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— De la conscience en pleine ère atomique, 


c’est sidérant ! 











GRANDEUR ET PETITESSE 
DE MORO 


Dans Libération du mardi 3, Madeleine 
Jacob rend compte avec chaleur d'une confé- 
rence faite par: Henry Torrès sur de More- 
Giafferri, devant les jeunes avocats de la. 
MoléTocqueville, L'affaire lui est prétexte 
pour: exalter. sans mesure l'illustre debater 
corse. Convenons qu'il prête au dithyrambe, 
surtout quant à la puissance du verbe et à 
l'art, qu'il avait plus qu'aucun autre, de 
faire tourner à som avantage les: traverses les 
plus scabreuses des procès; où il plaidait. 


Mais le politicien fut souvent amené à 
ptendre des. positions, qui ternissent d'une 
façon assez efficace le renom de générosité 
dont on veut aujourd’hui auréoler l’homme. 


‘Ainsi, Moro fut-il parfaitement odieux 
dans le débat sur l'amnistie de 1953, qui 
suivit le procès des assassins d'Oradour. 
On sait qu'il s'agissait d'absoudre. au plus: 
vite ces messieurs, main-d'œuvre hautement : 
qualifiée, facilement récupétable: Toute la: 
réprésentation parlementaite alsacienne était, 
sûr les dents. On allait à une sécession, si 
tôus les chérubins enrôlés dans la Waffen 
S$ n'étaient pas rendus promptement à leurs 
familles. 


‘Le scandale était tel que quelques socia- 
listes songèrent à inclure; dans le texte en 
préparation, un paragraphe concernant les 
objecteurs de consaience. Mais de bons pa- 
itiotes veillaient, au nombre desquels le 
bon, le généreux Vincent de Moro-Giaf- 
fèrri, et l'affaire fut torpillée proprement, 
abrès un petit simulacre entre l’Assemblée 
pationale et le Conseil de la République. 


LES MALHEURS D'ANDRE PHILIP 


Un peu tardivement, les minoritaires so- 
cialistes s’âvisent que la révolte pourrait 


| être payante. Sans souci des menaces prodi. 


guées par la direction de l& S.EI.O. il 


- viennent de faire paraître leur première 


feuille d'opposition, La Tribune di sovins 
Jisme, Le fils d& Léon Blum; Robert, 
Edouard Depreux,, Daniel! Mayer, Robert 
Verdier, Jean Rous, Rosenfeldi cautionnent 
l'opération. André Rhilip estaussi de Havens 
ture, bien qu’il ne: soit déjà plus din parti, 
Mollet ayant choisi l'instant présis où le 
nouveau canard démarrait pour Je bouter 
hors. Philip, avant la mesure définitives, 
était déjà au bénéfice d’interdictions et de: 
suspensions variées. La parution de sam Sa- 
cialisme trahi avait achevé di le perdre aux 
yeux des mameluks de Lacoste et: de Le: 
jeune, qui font la loi cité Malesherbes:. 
Philip aux apptoches de là soixantaine 
reviendrait-il aux convictions de sæ jeu- 
nesse ? Venu du protestantisme: lyonnais on 
lé connut d'abord socialiste évangélique, 
sans qu'il donnât jamais dans le: genre: re- 
ligionnaire, Revenw des Etats-Unis, vers 
1930, avec un bouquim sur Le Problème: au- 


L_2 


vrier dans lequell il s'inscrivait em faux | 


contre beaucoup de thèses mises: à ln mode 
par les fameux S de Dubreuil,, ill 
apparut rapidement: comme: un: espoir de: l& 
S.F.IL.O. Ii comptait dans l'aile pacifiste et 
donnait son approbation à l’objectien de 
conscienéé. Le crise de Municln et Lx guerre 
Jui tournèrent quelque peu: l& tête: IL fut 
gaulliste des premiers et sans restrictiom 
Cela impliquait beaucoup, pourtant: il sem 

ble qu'il s’en soit sorti sans trop de dom- 
mage. Ministre à Alger, puis à Paris, tout 
était à craindre ! 


Souhaitons que l& guerre on et le 
national-molletisme lient rendu hui 
même ! 


CES MESSIEURS 
DES FOURNITURES 


Grand débat à l’Assemblée; dt. à pres. 
pos d’une rate compétition entre géné- 
raux, quant à leurs places respectives aw 
tableau d'avancement. Nous n'avons: pas: à 
nous soucier, ici, de ce genre de préséan. 
ces. Il nous importe peu que les ministres 
où sous-ministres socialistes aient le même 
soin rue Saint-Dominique que cité Males- 
herbes de truffer L « “hair » de leurs 
créatures ! 


. L’'escarmouche na d'intérêt que parce 
qu'elle préluderait, si l’on en croit certaines 
feuilles, à un déballage d’un autre type. 


Un des généraux lésés, ou qui se prétend 
ou se croit tel, æurait rapporté d'une ins. 
pection algérienne um rapport « dénonçant 
les conditions dans lesquelles sont effectuées 
certaines livraisons de matériel de guerre ». 


« 


Voilà qui serait conforme à toutes les 
saines traditions ! A-t-on jamais vu des hom- 
mes se battant quelque part, sans que des 
trafiquants leur fassent cortège. C'est bien le 
diable, et ce, malgré toutes les précautions 
prises dans le sens d’un étouffement éven- 
tuel, si la guerre d'Algérie ne nous apporte 
pas quelque beau petit scandale, avec les 
indispensables prolongements parlementaires 
ou ministériels, 


Toutes les époques ont leurs « fourmis 
seurs » aux armées; toujours pour le plus 
grand dam de ce qu'ill est convenu d’appe- 
ler le « Trésor public ». 

Même les « grands ancêtres » nly échap- 
pèrent pas. Un abbé d'Espagnac,, dent Alt 


kert: Mathiez nous dit l'histoire dans som 


ouvtage sur La Corruption parlementaire 
sous: la Terreur se « sucrait » allégrement, 
en approvisionnant au prix fort les troupes 
de Valmy et de Jemmapes. 


RETOUR SUR ABEL FERRY 
$ 

Alfred Fabre-Luce est un des hybrides le 
nettement reconnus dur politique 
français. Classé à droite, il professe sur 
maints sujets des opinions qu’on rencontre 
surtout dans une gauche, qui est extrême 
au moins par son aversion pour le milita- 


risme et: son goût de la: paix. Ainsi, il a 


toujours été ceux qui ont refusé le 
dogme dé: la responsabilité unilatérale de 
l'Allemagne: dans l’origine: de la guerre de 
1914-1918. IL pense que: les Delcassé, les 
Poincaré et les Isvolsky y avaient bien aussi 
quelque part. Rouvier, qui sut se sortir de 
la crise de 1905, et Caillaux, de celle d'Aga- 
dir, voil& pour lui les vrais 

ques d'avant 1914! Thèses ee qui, 
naguère, auraient dû lui valoir la haine 
solide des maurassiens qu'on à vus à sa 
suite, depuis ! 

Fabre-Luce, dans une lettre parue dans 
Le Monde de samedi, revient sur le: thème 
des: Carnets d’Abel Ferry. Selom lui,, la fa- 
çom dont sont présentées lesdites: notes se- 
raiÿ moins fruste qu'il ne semblerait. Le 
dücument aurait subi des manipulations, 
évidentes, En particulier, le problème de: 
x mobilisation russe aurait. été l’objet d’un 
savant’ escamotage, attesté d'ailleurs, par des 
publications officielles; antérieures, auxquel- 
les la famille d’Abell Ferry avait prêté la 


 maitr : détail! dont elle ne paraît pas s'être 


# 


souvenue lors de sa: nouvelle exhumation ! 

L'antériorité de la: mobilisation russe sur 

læ mobilisation autrichienne, c'est là une des 

tions à quoi se sont ap- 
pliqués les historiens din premier conflit 
mondial, qui ne se satisfaisaient pas des 
affirmations de nr" des chancelle- 
ries. Longtemps; les: grands responsables du 
côté français, les Poincaré, les Viviani, les 
Paléologue prétendirent se laver: les: mains 
em jurant leurs grands dieux que tout avait 
commencé avec l mobilisation ordonnée à 
Vienne, 

Ils mentaient. Ce: fut um des grands mé- 

rites polémiques du chier René Gérim que 
d'amener Poincaré à em faire l’avew public, 
en 19303, lors de leur fameuse controverse 
(Les Responsabilités: de la guerre. Quatorze 
questions: par René Gérim,. Quatorze réfians- 
ses par Raymond Poinearé). 
‘ Fabre-Euce émaille sa lettre de réflexions 
sur le sérieux historique de beaucoug de 
publications d'Etat. IL écrit : « Il fau- 
drait encore être assuré que le gouverne- 
ment: ne s’attachera pas: Iui-même — comme: 
ow Fa vu dans d’autres cas — à stériliser 
des révélations qui lui seraient apportées, 
soit en les enfouissant dans les archives, 
soit en les communiquant à des: histariens: 
uniquement choisis: pour leur tendance: » 

Observations pertinentes, dont em Far 
faire une 


application, presque met | 
mot; die es DU Rs 


de sauvegarde. 


BIENFAITEURS DE L’HUMANIFE 


Les. journaux de ce début de février vien: 
nent de nous en apprendre une biem bonne: 
Un sous-officier du bureau de recrutement 
de Marseille a été arrêté pour aveir évité 
le service militaire à um jeune homme — 
moyennant la modique: somme de 100:000; 
francs, il est vrai. 

Il n’y à pas si longtemps, c'étaient des 
officiers — de réserve, à la vérité — qui 
avaient rendu un service (c'est le eas de le: 
dire) analogue à de nombreux jeunes gens, 

à des conditions comparables, dans une 
ont région, autour de Marseille comme: par 
hasard. 


Qu'est-ce: à dire ? Voilà que des militai 


res, Join d’être: des: pourvoyeuss de charniers, 
se mettent à jouer les sergents antirecru- 
teurs: ? La chose est drôle. Elle le serait da- 
vantage sù nos militaires (sic) avaient agi 
d’une manière désintéressée, S ils avaient 
donné asile à quelque ER sineère;, et 
non aidé quelques dégourdis bien argentés à 
« se défiler »,. à « couper à la corvée » de 
défense de la Patrie. 


Mais voilà. Dans notre beau pays, la sin- 
cérité n’est pas payante, ni surtout d'humeur 
à. payer. des aigrefins. On ‘peut être sûr que 
ceux-ci necse: sont risqués. à. sex livrer 2.um 
tel trafic que parce qu'ils se croyaient -à' 
l'abri de tout soupçon. 

L'heure ne paraît pas proche où l’armée 
refusera du monde, à commencer par ceux 
qui ne se sentent pas la vocation pour mas- 
sacrer leurs semblables. 





| geut de cemmis-voyageur. Et qui l'en 
l rait ? Il n'est pas nécessaire d'être: pas per 
| le: Conservatoire pour vanter l'efficacité d'un 
l détersif d'un fon convaincant, et puisqu'il se 
| révèle que le vulgarité paie; pourquoi dédai- 
| gner une: besogne qui rapporte? A plus forte 
| raisem si. le publie em redemande ! 


| sement i intégral Dose j'en étais : 
| même: plus le: réflexe: élémentaire qui consiste 

à tourner le. boutan), j'ai fait l'acquisition d'un 
| poste. de télévision. 








DOROŒFHY ET LES ETUDIANES 

sè: dans. une: Umiversité amé- 
ricaine,, Îles étudiants em  criminelegie 
avaient à leur programme la prostitution. 
Leur professeur, Lhonorable EC May, 
n'avait riem trouvé de mieux que de faire 
venir dans sa chaire une non: moins honore 


ble respectueuse qui le remplaga avec di 


gnité et parla avec assurance de sa profes- 
sion. à 
Avec intérêt, les étudiants l’écoutèrent. et 
lui firent. un. beau succès quand elle eut ter- 
miné:. Aux: objections qui lui furent faites à 
‘la suite de l'emploi d’un pareil « alter 
ego », le digne professeur répondit perti- 
nemment que les étudiants en médecine 
travaillaient qe sur les cadavres et les gé- 
néticiens sur les animaux. 


On ne saurait être plus logique. L’ensei- 
gnement livresque a vécu. Vive l’enseigne- 
ment vivant ! À bas les théories abstrai- 
tes ! L'observation: directe et: l'expérience: 
personnelle: sont ‘1e base même: des: _— 


rationnelles.: 


Il y a pourtant un domaine pour deuil 
nous souhaiterions des études exclusive- 
ment livresques, des expériences purement 
l'histoire du passé un domaine en un 
mot dans lequel il ne devrait plus rien se 
passer d’actuel, pour lequel om me devrait 
rien entrevoir pour l'avenir : c'est celui de 
la lutte armée entre nations, c’est celui de la 
science militaire, c’est celui de last de tru- 
cider son prochain sans raisons personnel-. 
les valables. Nous vivons un temps où cha: 


. cun devrait être convaincu quil my a jamais 


rien qui justifie la mort d’um être humaim 
RIEN, ni du point de vue le plus égoïste 
ni du point de vue sentimental, encore 


moins du point de vue politique ow natio- 


naliste. gran ou nom à l'erée de 
l’ère interplanétaire 2 L'Et n'avons-nous rien 
de mieux à penser ow à faire que de paré 


La Paix 


‘EÉTAIS. las de la radio et, notamment, de. 
ce troubadour à læ voix éclatante qui, à 
longueur d'ondes, proclame les mérites. 

d'un shampooing ab-so-lu-ment .sen-sa-tion-nel ! 


Certes, sa faconde, sa volubilité de came- 
lot parisiem et son larynx infatigable em ont 


_ fait, pour les annonceurs, une valeur sûre: ei 
) une vedettæ recherchée. Au demeurant; notre 


homme aonnaf# la musique (n'a-t-il pas fait 
ses classes dans: l'orchestre de Jacques Hé- 
lian.2)} ekt sait monnayer au prix fort som ba- 
blôme- 


Hi suffit de constater læ vogue des concours. 
publicitaires et leur longévité radiaplionique : 


| certains n'occupent-ils pas les antennes. depuis 
| plusieurs années? J'em viens d'ailleurs à pen- 


ser que: l'om peut arganiser un concours de 
n'importe quoi. : de mangeurs d'andouilles, de 
pots de: chambre a dæ chaussettes percées, il 
y aura Youjours une douzaine de corniauds pour 
s'affronter devant, um micro sans crainte du ri-. 
dicule: et slefforcer d'enlever læ palme di 
haute: lutte: 


Au surplus — j'y insiste — tout le succès. 
de: noïre: baratineur des ondes réside. dans la 
parfaite connaissance: de ce penchant à l'exhi- 
bitionnisme qu'il! s'entend à ro savam-. 
ment. ù 
d' urgence: à l'abrutis- 
je n'avais 


Si, pour d'aucuns (rares, j'en suis sûr}, il 


| arrive, que Îæ boîte. magique trouble la séré- 
à nité du: foyer, en ce qui me concerne je lui 
} rends: grâce mille. fois.! Et, croyez-moi, maris. 


-las di caquetage: d'une épouse bavarde, ména- 
gères assoiffées de tranquillité, parents qu'im- 
portune la turbulence des enfants. : la télévi- 
sion, c'est la paix chez sai! Comme le pro- 
clame si bien une affiche publicitaire mon- 


. trant toute la famille rassemblée auteur du 


peti* écran : 


« Fascinés par leur 
teur X.. » 


récep- 


. Une expérience de quelques mois m'a. con- 
vaincu. de. l'efficacité du. pouvoir de-la.T. Vi 
|Masfemme.asavancé. l'heure. du. dîner: pour que. 
le repas soit fini lorsque commence. l'émis- 
sion, les enfants délaissent leurs jeux bruyants 
et s'appliquent à. terminer-rapidement ‘leurs. +ä+ 
ches d'écolier, et*j6: devine: bellé-maman: prêté. 
aux pires bassesses envers son gendre afin 


s 


d'avoir sa place réservée à chaque séance. 


ciger au massacre d'une partie de l'huma- 
nité ? Quel profit en tireraient les survi- 
vants: ? ; 


LE VIN CONTRE L'ESPRIT 


La crise de l'enseignement scientifique 
que l'or déplore si vivement à Fheure ac- 
tuelle: dans notre pays a peut-être eu parmi 
ses causes l’exiguité des locaux mis à la 
disposition des étudiants. 


La Faculté des Sciences & Paris, 
construite pour quelques centaines d’étu- 
diants, s'est Pésélle presque tout de suite 
ie petite: Aujourd'hui, elle devrait abri- 

théoriquement plusieurs milliers de 
ns gens et de jeunes filles. 

Depuis trente ans, elle aurait pu s’agran- 
dir sur un terrain dépendant de la Halle 
aux Vins. Mais depuis trente ans, tout à 
été mis-en œuvre pour faire échouer ce pro- 
jet. Même au:lendemain de la Libération, 
malgré: l'opposition: de l'Université, des 
constructions s'étaient élevées à l'endroit où 
la Faculté des Séiences espérait édifier de 
nouveaux bâtiments. 


Bien contents quand les laboratoires leur 
viennent en aide s'il s’agit d'améliorer leurs 
(tonte une récolte de vin piqué 
a été mise en vente: après un traitement 
approprié, par exemple, il y a quelques an- 
nées), les marchands: de vin ont pendant 
trente ans réussi %. entraver le projet 
d’agrandissement de la Faculté des 
Sciences. 
. On nous annonce aujourd'hui qu'un cré- 
dit de sept mi va permettre la 
construction projetée. Ou plutôt une 
construction qui s'élèvera par-dessus celles 
qu'on à laissé bâtie et qui ne disparaîtront 
pas ! 
Souhaïtons que les nouveaux bâtiments 
ne se révèlent pas trop petits à peine 
achevés: ! 


AVEC LE SOURIRE 








chez soi 


J'ai même noté de curieuses coïncidences : 


elle se révèle particulièrement aimable les 


jours où sont inscrites au programme les pro- 


ductions d'Henri Spade et de Jean Nohain. Les 
minauderies éléphantesques du premier et la sa- 
live intarissable du second la subjuguent visi- 
blement… ef Dieu sait si belle-maman est dif- 
ficile à battre sur ce terrain! Aussi, lorsque 
la speakenine annonce & Les joies de la vie » 
ou qu'apparait sur l'écran le générique des 
« 36 Chandelles », je n'ai plus qu'à tendre 
modestement le front pour être paré des lau- 
riers de toutes les vertus : je suis un gendre 
« à læ page », soucieux du confort et de 
agrément de son foyer, un homme de goût, 
un père de famille qui ne recule devant au- 
cum sacrifice pour faire le bonheur des siens... 


Vous voyez bien que la T. V. opère des mi- 


racles:! 
Christian GATINAIS. 


DESSUS 
DESSOUS 


Quand Margot m'a dit 
« Mets-toi dessus », 
c’étuit bien bon. 
] d la France nvu dit 
« Mets-toi dessous », 
e’était moins bon, 
car est des drapeaux qu'elle parlait 
eb camme avec le pat de fer 
je n'aurais pas eu Le dessus, 
je suis allé dessous: 
Mais les dessous div drapeau, 
— les dessous du manier 
de erabes 
national — 
étaient moins beaux 
— oh ! oh ! — ; 
que les dessous, les dessous de Margot. 


La France m'a envoyé 
sous les drapeaux Girl 
L'adjudant ma envoyé 
sur les roses 

Le colonel m'a envoyé 





* sur le front 


Mais jai bisé Margot 

sur la bouche 

Et jé suis parti . 

sur la. pointe. des pieds 

Bras dessus, bras dessous, 

avec Margot, dans la nature. 

Et nous nous sommes couchés dans 

[Fherbe, 

couchés à l'ombre 

des feuilles à l'envers, 

Histoire de regarder s’il y avait du 
[nouveau 

sous le soleil. 


André DELCOMBRE. 
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x x a le parti. Et puis, il y a son res- 
sort : l'intérêt. Hnfin, il y æ Aa présen- 
tation et l'interprétation «des faits. La 
politique est Part «de présenter et d'in- 
terpréter les faïts dans Tintérêt du 
parti. 

L'ebjectivité, c'est autre chose : où 
il y a intérêt, il ne peut + avoir objec- 
tivité. C'est pourquoi il y a une vérité 
du parti et des partis qui ont chacun 

leur vérité. 


Quand le parti est au Pouvoir, dla vé- 
uvernementale. 


.rité du parti devient go 


Et, comme elle dispose alors des moyens 
d'expression les puissants ‘qui 
soient, elle est très rapidement la vé- 


. vité du plus grand nombre. 


qui portent les partis au Pouvoir ou les 
en éliminent — la nation se nourrit-elle 
intellectuellement et politiquement d’une 


| succession de vérités a STE ‘et con- 


tradictoires. 

En veut-on des sil 2 

M y a des partis pour lesquels la vé- 
rité est d'arracher da vigne. Quand ils 
sont au Pouvoir, il est très difficile de 
faire admettre à Yopinion qu'il ne faut 
pas arracher la vigne, maïs profiter de 
l'abondance pour mettre le raisin à la 
portée de toutes les bourses. 


On arrache donc la vigne — on lon- 
ne des primes spéciales et substantiel- 
les aux arracheurs pour être sûr que 
l'euvrage soit bien fait. 

Après, il faut replanter. On ‘donne 
aussi des primes spéciales et substan- 
tielles aux replanteurs. Ce sont les par- 
tis dont la vérité est qu'il faut replan- 
ter qui, arrivés au Pouvoir à leur tour, 
font l'opération. Et, dans la nation, ils 
ont également Tappui du plus grand 
nombre. 

Dans l'un et Tautre cas, c'est géné- 
ralement ta même majorité qui approu- 
ve l'une et l’autre thèse. 

Ce qui est important, c'est qu'au ni- 
veau des chiffres, la confrontation des 
deux thèses offre un spectacle qui frise 
la sarabande. Pendant quelques mois — 
c'était au temps de Bourgès-Maunou- 
ry — nous avons vécu sur l'idée que, 
pour Tannée 1958, ia France ne dispo- 
sait que de 34 ou 35 millions d’hecto- 
litres de vin : il fallait donner satisfac- 
tion aux producteurs qui réclamaient 
augmentation du prix du or hecto. 
EH fallait aussi satisfaire ] _— 
teurs en chômage. 


Aujourd’hui, le litre de vin cbinaire 
au détail coûte environ le doible de ce 
qu'il coûtait en juillet 1957. 

Depuis quelque ‘temps on sait que la 
France dispose, pour 1958, de 84 mil- 
lions d'hectolitres de vin, soit approxi- 
mativement 2 hl par tête d'habitant. 
Ce chiffre n'est probablement pas plus 
exact que le précédent : æn doit rete- 
mir qu'il à été avancé par M. Félix 
Gaillard au moment où il avait besoin 
de M. Jean Monnet pour négocier un 
emprunt en Amérique. Or, avec 34 ou 
#s millions d’hectolitres de vin, la pro- 
ä&uction de cognac des Charentes, à la- 
quelle M. Jean Monnet s'intéresse, était 
en ‘difficuité et réclamait rune aïde de 
l'Etat. Coût ‘: 600 millions de francs. 

Et, pour que les distillateurs me 
soient pas ee de distiller quand 
même, a pénurie, on découvrit 


üans les Chaïs 50 millions d'hectolitres 


supplémentaires. 
Sur le circuit du vin et de lalcowl, 


tout le monde a donc gagné : tes pro- 
äucteurs, au moyen de la pénurie ; les 


Quant aux importateurs, leurs servi- 
ces qui étaient justifiés par le besoin 
âans le premier cas, le sont maintenant 
par la nécessité de faire ‘baisser le prix 

intérieure. 


du vin à la consommation 
A ma connaissance, 
coup de personnes. 


<* 


Dans un autre ordre d'idées, les ré- 
sultats de la mission Fean Monnet aux 
Etats-Unis, acceptés comme tels par le 
public uns les termes où ils lui ont été 
ra ed sont sujets aux mêmes ré- 


Au pre ANS selon M. Gaïllard fui- 
même, la France avait besoin dans J'im- 
médiat d'un prêt extérieur de 600 mil- 
liards de francs pour équilibrer es 
comptes sur un déficit qui ne * dépasse 


pas 600 milliards en 1958. 


Tous les sig À nous “ayant dit 
vendredi dernier rapportait 275 
milliards seulement, pu devaient, en bon- 
ne logique, de reconnaître au moins que 


l'objectif n'était pas atteint. 


Or, tous nous ont présenté Taffaire 


Comme un succès éclatant. 
Ioi, on veut bien. 


ces manomalies, 
ces turpitudes ou «ces «escrogueries me 
sent pas tombées sous les sens «de beau- 


Mais rien ne nous empêchera de dé- 
cortiquer les chiffres publiés qui arron- 


dissent Le total à 655 millions üe éol- 


lars (les 275 milliards de francs en 
question). 

Il y a d’abord le prêt en espèces soit, 
en dollars : 

7 Millions 

— Crédit du fonds monétaire.. ‘131 
— Crédit pour acheter du coton 

at LIDAA. 5 ruse is 
— ‘Crédit pour entretenir les 
/ stationnées en Europe . 43 


—— 


En francs français cela fait 95 mil- 
liards : dans notre dernier numéro, 
nous avions annoncé 90... 


‘Le reste, soit 350 millions de dollars, 


‘est représenté par 250 millions de 


Û 


l'Union européenne des paiements æt 
186 millions de l'export-import, qui sont 
des dettes de la France à ces deux o1ga- 
mismes et venaient à échéance... en fin 
d'annéé ! Il faut ajouter que, de toutes 
façons, la France en æurait obtenu le 
report, ne serait-ce que parce que, «le 
toutes façons, elle n'aurait pu faire hon- 
meur à sa signature. 

Nous sommes donc en présence d'un 
prêt extérieur de 95 milliards de francs 
qui a été présenté public comme se 
montant à 275 milliards de francs. 

Soyons justes : les journaux n'ont 

la version gouvernementale 
qu'une seule fois, M. Félix ‘Gaïflarëd me 
mesurés æt le négociateur lui-même, M. 
JFeun Monnet, n’a accepté les lauriers äu 
vainqueur que très modestement 
« C'est bien plus de confiance que d’ar- 
Ne ae », a dit 
cet homme, 


Cette circonspection dans le commen- 
taire en devrait dire long. 


LA POLITIQUE DES VÉRITÉS ARTIFICIELLES 


On pourrait allonger la liste. 

Depuis le retour de M. Jean Monnet, 
la France politique wit dans Teuphorie. 
À la bourse, l'or est en baisse momen- 


itanée. IE n'est question partout que de 
stabilisation monétaire désormais pos- 
sible et de baisse des prix, Cependant, 
de semaïne «en semaine, les prix mon- 
tent. L'Institut national .de la statistique 
mous informe que, par rapport à jan- 
wvier 1957 « tous les proëuits sort en 


hausse, à l'exception des bananes. Le 
bifteck a augmenté de 18 %, le mouton 


le 17 %, le porc de 20 %, les œufs de 
26 %, les poireaux de #5 %, ‘les pom- 
mes de‘'terre de 50 "%, ‘les carottes ‘de 


75 ‘%, les pommes “de 80 ‘%, les poires - 


‘de ‘96 %, etc. ». 

Les journaux ét la radio mettent l'ac- 
cent sur une ‘baisse de #40 cerftimes du 
litre d'essence, ‘un éventuel e 
d'importations de choc et un double 
secteur probable des fruits et légumes 
pour faire passer la Dilile. 

Le remède ? Ily a, dans les partis, 
des minorités qui croient l'avoir trouvé. 
André Philip pense, par “exemple, ‘que 
tout sera résolu le jour ‘où, dans les 
partis, les minorités ‘seront devenues 
majorités. T1 a “voulu s'y employer dans 
le parti socialiste ‘sur Le ‘thème sui- 
vant, : « Notre ‘but, ‘écrivait-il vécem- 
ment, est de Chercher à conquérir l'ap- 
pareïl pour organiser son ‘dépérissement 
et rétablir dans le parti rune véritable 
démocratie interne. » 

Ainsi donc a minorité veut œnplitr 


le pouvoir ‘dans Le parti qui veut, Jui, 
le rer gramme raser rat qui vf 


L'intérêt de parti shititeutt ‘comme 
unique ressort ‘d'une action définie æn 
ces ‘termes, ‘on ne voit pas ‘bien eom- 
ment Vobjectivité pourrait ‘s'insérer 
dans «ce raisonnement et la mouveélle 
vérité être moins politique donc moins 


artificielle. 


GRIBOUILLE 
AU POUVOIR 


Le 34 janvier, je € Journal Officiel » «le 


| la République Française publiait le décret 
| de dissolution de l'Union Générale _ 


| Etudiants Musulmans Alg 


ériens (U. G, E 
M. A.). On s'attendait à cette mesure : 


| elle avait été précédée, deux jours avant, 


À telligents », il m'y 
ronge les policiers, dont nous nous gar- 
aterons 


plus absolus, sergents et gens 


de l'arrestation, dans les cités universitai- 
res — de Paris et d'Antony, notam- 
ment — et au mépris de da loi, de ses di- 


ee et de ses militants réputés Îles 
us actifs. 


M. Robert Lacoste a mer dans 7 


es milieux bie 
imtellectwels me sont aoppmemment 4 
avait plus «de raison 


bien de dire qu'ils sont appa- 


remment des imbéciles, prennent .des pré- 


cautions avec eux et avec es lois. 


est bon de dire que, depuis Île Moyen 

| Age, l'enceinte de T’Université 2 Paris 

| était considérée comme sacrée æt que, 

is, même sous les monarques îles 

d'arnres 

| n'avaient pu y pénétrer sans l'autorisa- 
| tion du Recteur. / 


H y eut donc dans la région parisien- 
ne et plus particulièrement à Antony des 
manifestations d'étudiants appuyées par le 

À Recteur et les doyens aux cris de « Res- 
pect des libertés universitaires !.. Pas de 
flics dans la oité ! » 


C'était un premier résultat. 
4 y en eut un autre. 


| L'Union Nationale des Etudiants de 
France (UNIEF.), cependant peu sus- 
| pecte de sympathie pour es nationalistes 
algériens, protesta en termes véhéments 
À et mit l'accent sur Île danger qu'il y avait 
« à gêner ke séjour «tes étudiants musul- 
mans alpériens dans iles ‘universités fran- 
çaïses «en fleur interdisant le droit d'asso- 
ciation + par «une mesure qui « ignore iles 
libertés fondamentales -et laisse entrevoir, 
À pour les jours prochains «ne dégradation 
| possible des droits syndicaux. » 


Nous ajouterons, nous, ‘que si mil ne 


conteste — et pas même Îles étuéiants 
! musulmans algériens eux-mêmes — la 
| sympathie de ‘organisation ge 


pour le nationalisme ‘algérien, il “ps 
pour le moins inexplicable de : 
ces arrestations et à la dissolution le rs 


demain du jour œù ælle avait. rapporté 


son ordre de boycott des écoles et des 
universités françaises. 


H n’est, maintenant, pas nécessaire 
d'être beaucoup plus < qu'apparemment 
intelligent », pour deviner ce qui risque 
de se produire dans un avenir plus ou 
moins proche : les musulmans algériens, 
qui n'ont maniiestement ‘aucun goût pour 
l'arbitraire, au lieu de continwer à venir 
s'instruire en France, se feront insorire à 
Tunis, à Rabat ou à Fez, voire au ‘Caire 
où Nasser leur offre des bourses subs- 
tantielles d’études ‘et d'entretien, à Damas 
-à Bagdad ou à l'Université américaine de 
qui les acoueilleront chateureu- 
sement. ÿ 


Un jour — äl y a «woing ou ‘six ans de 


céla — chargé par d'a deur ide 

France æn Syrie d'y préparer l'ouverture 

d'écoles ‘techniques, je pris contact avec 

un directeur du ministère de l'Education 

nationale. Je m’apprêtais à entarrer avec 

euh agé discussion en français, ‘bien en- 
u. 


Prétextant qu'il ne connaissait pas la 
langue il me éemanda d'entrée de jeu de 
bien vouloir m'exprimer, non pas en ara- 
‘be ‘qui était sa langue maternelle, mais 
en anglais. F1 y avait pourtant, ostensi- 
blement ouvert sur son bureau, ke « Jour- 


nal Officiel > de ‘la République Française. 


Fappris dans ‘la suite qu'il s'agissait d'un 
ancien étudiant de la Faculté de Droit ‘de 
Paris qui avait eu ‘quelque peu à souffrir 
des Français sous ‘le Mandat æet qui se 
vengeaïit. 

C'est ce « prestige »-là que les persécu- 
tions contre les ‘étudiants musulmans al- 
gériens de la région parisienne préparent 
a a France, non setilement «en Algérie 
maïs dans tout le monde musulman. 


Gribeuille 1e faisait pas mieux. 


Nous ne sommes plus bien loin du mo- 
ment «où, lorsque des Français leront 
de culture à des musulmans que ce 
soit, ils s’entendront rétorquer ‘le triste- 
ment célèbre :mot ‘de ce militant nazi : 


— Quand j'entends parler «de cilture, je 
sors mon revolver. 

Nous nous estimons donc fondés à crier 
casse-cou : C’est la vocation universelle 





«le ‘la culture française que nos gouver- | 


nants assassinent. sn Lu 
Pierre MARTIN. 


Ne 
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= Soldat : 
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Il entra dans la carrière 

En vapprenant les emgleits 

= Qui ny Étaient plus : 

= Les oies du Capital, 

= Lu reconversion du Franc 

= Par le äroit romain, 

= La révocation 

= De Crédit de Nantes, 

£ « La faillite, nous ‘voici ! 1m 
La campagne : ‘des jeeps, 

= La ‘Caisse «de retraite de Russie, 
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Nous ouvre la barrière 
Douantère…. 


Armé de la cote 

5 Des fossés À PUR 
È M æsculaiu Île nur PEN 

5 Poussa deux ‘trois reconnaissance, : 


= Et fit sauter la banque. 


séssis 


Ces sactions d'éclat 
= Lui valurent 

= D'être nommé 
Capitaine d'industrie. 
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h T1 fit alors partie 

= Des «cuûres 

: De a banque d'émission 
Le confiance 


1. 
E Boursières 
= La guerre de positions. 


= 11 œut la fierté 

D'être cité : 
= A Tordre de dla balance des comptes 
= Et y figurer 

= 4 la rubrique 

« Vrais générmaux ». 
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Leurs différends 
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LIBERTÉ 


| id’ un, toutefois : 








pis E° maintenant, le monde doit se 


débarrasser des militaires, à 

commencer par moi », décla- 
rait superbement Eisenhower, non pas 
debout sur son char, mais debout tout 
de même, j'imagine, sur quelque estra- 
de officielle, dans l’euphorie d’une vic- 
toire qui consacrait son prestige de 
commandant suprême. Bien des années 


ont passé depuis, il a coulé bien de l’eau 


sous les ponts de la Seine, de la Volga 
‘et du Mississipi, Il n'empêche que cette 
manièré catéporique, bien dans le style 
: d'un général, et convenons-en, sympa- 
: thique, de s'offrir en holocauste aux 
flammés purificatrices d'un bûcher où 
se Consume le mal incarné par la guer- 
‘re, prenait üne signification qui dépas- 
sait de Join la personnalité d'un géné- 
 ralissime, pour représentatif qu'il fût. 
Nip sacrifice expiatoire semblait d'autant 
plus convaincant, en la circonstance, 


. - qu'il était consenti dans l’allégresse, un 


enthousiasme très new deal déjà, et en- 
fin avec ce sourire qui devait faire les 
beaux jours — mais on ne le savait pas 
alors. — d’une campagne élætorale et 
des programmes de télévision. Donc, la 
déclaration du général Eisenhower fai- 
sait plaisir à ‘entendre. On sentait bien 
; qu’elle partait d’une bonne intention. Et 
ypuls, un militaire content de ne plus 
l'être, c'est un spectacle qui n’est tout 
de même pas dans les häbitudes de ce 
monde. Mais le monde; finalement, ne 
‘8'est pas débarrassé des militaires, sauf 
le général Eisenhower. 
Ji en à fait un président. Du coup, les 
pin-up délicatement stéréotypées que 
les Etats-Unis lancent dans kurs com- 
pétitions politiques comme dans les pu- 
blicités de cinéma ont cousu, sur leur 
corsage ou le revers de leur tailleur, des 
proclamations charmantes, 


T1 y avait de quoi approuver Ike, esti- 


maient‘elles. Il y avait eu de quoi l’ap- : 


. prouver plus encore dix'ans auparavant, 
© Jorsqu'il. ne s’imaginait pas chef d'Etat 
et ne se voulait plus chef d'armée. J1 
est vrai qu'à cette époque, la chaleur 
suffocante qu'on devinait de loin au-des- 





sus d'Hiroshima faisait craindre que le 
monde n’ait d’abord trouvé le moyen de 
se débarrasser de lui-même, radicale- 
ment. Pour la première fois, la fameu- 
se vision apocalyptiqüe que l'esprit hu- 


main, traditionnellement, se plaît à évo- 


quer, sortait du domaine de l’imaginai- 
re pour pénétrer le contexte de la réa- 


. lité. Depuis, on s’est rassuré. Les grands 


se sont familiarisés avec les expérien- 


ces et les petits se sont blasés à la lec- 


ture des journaux que ces mêmes grands 
conçoivent à leur intention. ‘ 


Ne tuez jamais ! 


M. Eisenhower fut donc, un temps très 
court, ce général qui ne voulait plus de 
l’armée, Il fut ce militaire qui bannis- 
sait les guerres, ce soldat qui refusait 
les batailles. Songeait-il alors à l’exem- 
ple de Rondon, qui vient de mourir il 
y a très peu de temps, dans son lit, ma- 
réchal, et presque centenaire ? On dit 
toujours, il est vrai, que les généraux 


. meurent dans leur lit. Rondon, lui, 


l'avait mérité. Mourir ailleurs, c’est-à- 
dire où les héros des siècles blasonnés 


. souhaitaient tous ardemment, selon la 
chronique ou l'interprétation romanes- 


que, rendre l'âme, l’eût proprement 


-déshonoré à ses propres yeux, à ceux, 


peut-être, d’une foule entière, et eût con- 
clu irrémédiablement à la trahison d’un 


. idéal. On dit aussi, certes, que les mi- 


litaires n'aiment pas la guerre. Est-ce 
la raison pour laquelle ils la font faire 
par les civils ? Quoi qu'il en soit, le 
maréchal Rondon réussit ce tour de for- 
ce assez invraisemblable d’être et de de- 
meurer un civil sous l'uniforme, La 
guerre le scandalisait. Il avait appris 
l’altruisme dans Auguste Comte et 
adhéré de tout son être à cette fameuse 


‘religion de l'humanité par laquelle le 
père du positivisme avait complété son 


système, Enfin, ses galons ne lui te- 
naient pas lieu de doctrine. Rondon est 
sans doute le seul homme, au moins des 
temps modernes, dont on puisse écrire 
littéralement, sans métaphore, sans 


Rd à leurs juges 


En 1955, les gendarmes se sont présen- 
: tés chez Christian Desmazières pour lui 
remettre un, fascicule de mobilisation. 
Christian Desmazières qui a passé sa vie 
_ dans la fréquentation des évangiles et 
dont la guerre de 1939-45 à déjà fait un 
héros malgré lui (médaille militaire, s’il 
vous plaît) n’a aucune vertu guerrière : 
il a refusé le fascicule et renvoyé les gen- 
darmes. Or, le fascicule lui enjoignait de... 
rester chez lui jusqu’à nouvel ordre. Le 
5 octobre de la même année, il fut 
condamné à deux mois de prison avec 
sursis. 

Les choses en seraient restées là si, 
quelque temps après, il n’avait été convo- 


- qué pour accomplir une période. Logique 


avec lui-même, il déclina encore l'invita- 
tion, et, pour cette raison, il fut condamné 
à deux mois de prison — ferme cette fois 
— le 31 août 1956. : 


Cette nouvelle condamnation juisait 
tomber le sursis de la première : en tout, 
quatre mois de prison. ! 


Mais, l'administration militaire a de l’es- 
prit de suite : il était à peine sorti de 
prison que les gendarmes lui représentè- 
rent le fascicule de mobilisation qu’il avait 
refusé et que, naturellement, il refusa de- 
rechef.. 

Le 28 janvier dernier, la 13° Chambre 
correctionnelle de la Seine avait à se pro- 
noncer sur l'affaire. Le président Bécognie 
qui dirige les débats ne comprend pas 
qu’on refuse un fascicule de mobilisation 
qui enjoint au destinataire de rester dans 
ses foyers et il le dit d'entrée de jeu : 


— Par principe, rétorque très calme- 
ment Christian Desmazières, par principe 
‘et par solidarité avec tous les objecteurs 

de conscience actuellement emprisonnés. 

— Ne vous étonnez donc pas si on 

vous a fait examiner par un psychiatre ! 

Indulgent, Christian Desmazières ne re- 

lève pas. 


Le r résident Becognie ne désarme pas : 


Liu principe ? Quels principes ? 
Tu ne tueras point, dit la Bible. 
Le président s’emporte # 
— Ah non! Nous n'avons pas à vous 
juger sur le plan théologiqun Vous êtes 


- un. citoyen en révolté contre la loi et la 
” Bible n’enseigne pas lé refus’ de la loi. 


=— ‘« Entre la loi des ane ét la loi 


} 


de Dieu », dit doucement Desmazières. 
Et puis, vous oubliez mes idées sociales 
qui reposent sur la nécessité de la Paix, 
monsieur le Président. 

Consultant le « curriculum vitæ » de 


. Desmazières, le président apprend alors 


qu'il a refusé l'héritage paternel, une pe- 
te usine, d’une simple phrase : 


— Qu'on distribue cela aux ouvriers, ça 


ne m'intéresse pas. 


Le président Becognie semble attendre 
une. explication: Persuadé qu'il ne s’agit 
pas d’une action d'éclat, Desmazières ne 
juge pas utile de la donner, M° Stibbe 
qui I le défend veut la donner pour lui, 


Ce n’est pas vous que j'interroge, 


maître, coupe aigrement le président. 

Et il enchaîne, assez maladroïitement 
d’ailleurs : 

— Alors, vous ne voulez pas faire la 
guerre, mais, justement personne ne vous 
demande de la faire. 

— Et la guerre d'Algérie, monsieur le 
Président ? Si je n’y suis pas, il y en a 
d’autres qui y sont. Et d'autres encore 
qui sont en prison pour n'avoir pas voulu 


Pa Avant il Ÿ avait celle d’Indochine. 
n 


t avant celle d’Indochine, il y avait celle 
de 1939-45 : il y a vingt ans que ça dure, 
il faut bien que ça s'arrête. Justement 
nous sommes quelques-uns à vouloir ar- 
rêter ces massacres aussi imbéciles que 
criminels. Je suis de ceux-là, c’est tout. 
Le substitut réclame lapplication de la 
oi. 

— La loi, rétorque M° Stibbe à qui on 
donne enfin la parole, dit que Christian 
Desmazières a déjà accompli la peine im- 
pliquée par le délit pour lequel il est pour- 


suivi pour la deuxième fois, ce qui est tout 


de même un peu abusif. 

Et il dépose des conclusions soulevant 
l'exception de la chose jugée et de la 
peine accomplie, 


Le tribunal, évidemment, 
Après la plaidoirie de M° Stibbe, le tri- 
bunal juge encore deux ou trois affaires 
de vol ou d’escroquerie, puis s'étant re- 
tiré pour délibérér, revient avec la sen- 
tence : deux mois de prison ferme. 

Christian Desmazières accomplira donc 


deux fois la peine, pour un même délit, 
si la cour d'appel ne réforme par ce 2 nu u 


gement vraiment arbitraire. 


les rejette. 


Pre TR 
ui ne voulait pas tuer 


clause de style, sans l'ombre d’une plai- 
santerie non plus, avec une exactitude 
parfaite, qu'il fut un général objecteur 


de conscience. 


&« Mourez s'il le faut, disait-il, mais 
ne tuez jamais ! » Il n’a jamais tué et 
n'est vraiment mort que parce qu'il le 
faut, en effet : plus que nonagénaire, Il 
avait eu tout le temps d'occuper sa vie 


selon les préceptes élevés qui lui don- - 


naient son sens, dans l'indifférence d’un 
paradoxe qui avait la générosité pour 
cause et justification suprêmes, 


L'officier et les indiens 


I1 paraît que tout soldat porte dans sa 
giberne un bâton de maréchal. Par une 
ironie pleine d’enseignement, c’est à ce 
militaire fort peu militaire qu'il devait 
être donné, depuis l’âge de seize ans, 
d'en faire la démonstration. Candido 
Mariano da Silva Rondon s'était enga- 
gé, encore adolescent, comme soldat de 
deuxième classe. Mais il était Brésilien. 
En un pays où le lyrisme de l’ami Bi- 
dasse ne se borne pas à chanter les 
louanges du chef-lieu de département et 
où toute action um peu retentissante 
prend très vite un caractère d’épopée, 
sa vocation devait s'épanouir dans le ca- 
dre des plus hautes distinctions hiérar- 
chiques, sans que fût jamais mise en 
cause, semble-t-il, une revendication aux 
termes essentiellement humains. Ron- 
don, après avoir professé à l’Académie 


- militaire, en qualité de mathématicien, 


entreprit l'installation d’une ligne élec- 
trique qui devait le conduire jusque 
dans la jungle du Mato-Grosso. La riva- 
lité entre les blancs et les indiens se 
traitait généralement alors par l’exter- 
mination des derniers. Rondon avait lui- 
même du sang indien dans les veines. 
I1 avait aussi juré, fidèle à la pensée de 
son maître, Auguste Comte, de « servir 
la cause de l'humanité partout et cha- 
que fois qu’il le pourrait ». Ce fut sur 
son injonction que le gouvernement du 
Brésil décida la création, en 1910, d'un 
organisme spécial chargé d'assurer la 
protection des populations indiennes, 
Rondon en fut le chef. Il ne cessa plus, 
dès lors, de traiter les indiens en frè- 
res, de lutter avec eux contre l’état de dé- 
nuement dans lequel les maintenaient la 
famine, les mauvaises conditions d’hy- 
giène et cette scandaleuse exploitation 
sociale qui contribuait à freiner plus en- 
core tout espoir d’émancipation. Rondon, 
aussi lucide que généreux, sut orienter 
l'éducation des indiens dans le sens 
d’une adaptation aux formes modernes 
d'existence, sans pour autant mépriser 


les traditions d’une vieille race sur la- 


quelle il eût été maladroit, et bien sûr, 
fort injuste, de faire jouer ce complexe 
de supériorité auquel s’abandonne — on 
ne le sait que trop —- le suzerain de la 
civilisation concurrente. Rondon avait 
songé à l'éducation de base bien avant 
que le terme ne fût officiellement con- 
sacré par les assemblées internationa- 
les. Son prestige fut immense, son œu- 
vre considérable et l'exemple de sa vie 
dépassa très tôt les faits pour s'inscrire 
dans la légende. Rondon devint si popu- 
laire qu'on le surnomma « le général 
qui ne tue jamais » et que c'est à ce 
titre, précisément, au bout de soixante- 
quinze années de services pacifiques ac- 
complis sous la tunique du guerrier, que 
le Congrès brésilien, unanime, fit de lui 
un maréchal. 


Les deux services 


La leçon la plus profitable à retenir 
de l’expérience Rondon est, à mon avis, 


celle d’une affirmation directe de la ré-. 


versibilité des rôles. A la tête de ses of- 
ficiers et de ses soldats, Rondon a fait 
passer le service civil dans le service 
militaire. I1 a opéré la transformation 
par l’intérieur. Je sais bien qu'on ne l'en 
a point empêché. Il fallait tout de même 
réussir. C’est qu'il est toujours facile 
d’être Don Quichotte. Mais Rondon, lui, 
ne luttait pas contre les moulins. Il les 
construisait. J'ignore ce que pensent de: 
ces travaux-là, de ce pacifisme  prati- 
que, de cet humanitarisme hérité d’une 
philosophie dont se recommandait Lit- 
tré, les généraux de tous les pays. Con- 
sidèrent-ils da Silva Rondon comme un 
renégat ? Un gâcheur de métier ? Ou 
pensent-ils qu'il a mérité de faire école, 
ce général qui eut pour Saint-Cyr la 
jungle du Mato-Grosso et pour traité 


de stratégie la misère des ent in- 
À sat ? L : 


“Roue BORDIER, 





L'ALLEMAGNE 
ROUGE! 


Une “épêche d'agence, en prove- 
nance de Francfort, nous apprenait 
récemment que les deux associations 
d’objecteurs de conscience de la Ré- 
publique fédérale allemande avaient 
fusionné en une seule qui devient 
une section de l’« Internationale des 
résistants à la guerre ». 


Les dirigeants des deux organisa- 
tions qui existaient jusqu’à présent, 
MM. Wenzel et Koeper, sont copré- 
sidents de l'association unique, la- 
quelle, précise la dépêche, groupe 
30.000 adhérents. 


Bien entendu, nous félicitons cha- 
leureusement les objecteurs de con- 


| science allemands d’avoir réussi à 


unifier leur mouvement. Mais se bor- 
ner à féliciter ne dépasserait pas le 
niveau d’une sympathie sinon plato- 


nique du moins assez banalément af- 


firmée. 


À nos yeux, ce qui compte surtout, 
c’est que, dans l'Allemagne de 1958, 
il y ait 30.000 objecteurs de conscien- 
ce. Voilà donc un pays qui, de Fré- 
déric II à Bismarck et à Guillaume Il, 
s'était fait dans le monde une solide 
réputation de militarisme agressif, un 
pays que Hitler a réussi à mobiliser 
relativement facilement dans le plus 
formidable appareil militaire de l’épo- 
que — on ne s’est pas privé de nous 
opposer l'argument à l’occasion de 
nos campagnes pacifistes d'avant 
guerre! — qu’on mobilise aujour- 
d’hui contre son gré, qui a une cons- 
titution libérale eu égard à la cons- 
cription, et dans lequel on trouve 
30.000 obijecteurs de conscience ! 


On nous permettra au moins de 
dire que, si militarisme il y,a, ce n’est 
plus de l’autre côté du Rhin qu'il 
existe dans sa forme la plus outran- 
cière, 


Sur ce point, Eu est en 
avance sur nous et relativement nous 
donne... une leçon ! 


_ OBJECTEUR 
PARTICULIER 


Jean-Claude Plaisant est ce jeune 
homme qui a été arrêté chez lui, à Pa- 
ris, le 15 janvier 1958, à l’aube, pour 
avoir refusé de faire son service mili- 
faire « sous les ordres de Speidel ». 
Réaction assez naturelle : son père avait 
été fusillé par les Allemands, sous loc- 
cupation, précisément sur ordre de Spei- 
del. Réaction seulement sentimentale, ce- 
pendant, et qui n’a rien de commun aveo 
lobjection de conscience, car, sous un 
général commandant en chef qui n’eût 
pas été Allemand, Jean-Claude Plaisant 
aurait rejoint. Or, c’est le service mili- 
taire lui-même, en tant qu’'institution, 
que visent les objecteurs de conscience, 
le service militaire et la guerre ! 





Jean-Claude Plaisant se trouve actuel- 
lement à la prison de Fresnes et, à ce 
titre, il a toute notre sympathie ; nous 
demandons sa libération, comme nous 
demandons celle de tous les autres em- 
prisonnés, 





ET PUIS, VOILA ! 


« La seule façon de prévenir une 
troisième guerre mondiale consiste à 
développer les forces armées et à espérer 
qu'un désarmement général sera pos 
sible. » 


Ainsi s’exprimait récemment le général 
Allen, dans un discours prononcé à 
Athènes, à un déjeuner de la presse 
étrangère, 


C’est simple rés suffisait d'y penser. 
I1 est vrai que le général Allen est 


‘commandant des forces aériennes de 


l'O.T.A.N. en Grèce et en Turquie. 
Et qu'à.ce titre, il est tout naturel 


-* qu'il ait du génie ! 
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Il y a seulement des malades à soigner 


#OICI peu de jours, le triste curé 
d'Uruffe à été condamné. Et sans dou- 


te son cas n’a pas fini de faire cou- : 


ler l'encre. De nombreux commentaires 
pourtant ont été déjà publiés mais, sem- 
ble-t-il, tous faussés par la qualité — j'al- 
lais dire par le « métier » — du crimi- 
nel. Pensez donc ! Un curé meurtrier de sa 
maîtresse ! ‘Et, l’horreur des circonstances 


. du crime aidant, les commentateurs ont eu 


de quoi broder. 
Les uns ont versé dans la sensiblerie et 


le mélodrame, Le sujet ne s'y prétait que 


ne. 


trop. En d’autres temps, un auteur en au- 
fait fait une de ces chansons qui tirent les 
larmes. Mais la radio a pratiquement fait 
disparaître les chanteurs des rues. 

Les autres, insistant sur le côté religieux 
de: affaire, ont versé dans le sermon et la 
grandiloquence, sans souci de leurs pro- 
pres contradictions : ce curé, qui n'était 
plus digne d'être un curé, mais qui repré- 


sentait tout de même l'Eglise ; cet homme;— 


qui était l’incarnation même du démon, 
mais en qui les fidèles croyaient, à cause 
de son accoutrement ; et la Foi qui triom- 


phe quand même, et l'Eglise qui n’est pas 


atteinte dans sa grandeur par la faute d’un 
de ses membres. 

Tout cela, attendrissant ou indigeste, a 
produit beaucoup de copie, mais où était 


: le simple point de vue humain ? Je n'ai 


pas la prétention de l’éclairer complète- 
ment ici : on m’excusera cependant de dire 


que c’est celui qui me préoccupe, et même 


celui qui aurait dû dominer tous les 
commentaires, 


* 
++ 


Un mot d’abord sur le verditct. Le pro- 
cureur avait demandé la tête de « l'abbé 
diabolique ». Pourquoi le jury ne la lui 
a-t-il pas accordée ? IL avait pourtant dé- 
veloppé les arguments d'usage : la néces- 
sité de l’expiation pour le « coupable » ; la 
valeur d'exemple du châtiment, pour faire 
peur à ceux « qui seraient tentés d’en fai- 
re autant » ; sans avoir besoin d’insister 
beaucoup sur l’horreur des gestes accom- 
plis, ni sur le caractère particulier attri- 
bué au costume de l'accusé. 

Qu'est-ce qui à pu amener le jury de Nan- 
cy à faire accorder les circonstances atté- 
nuantes ? Il paraît difficile de le dire, bien 
que la composition de ce jury ait été com- 
plaisamment donnée et répétée par la pres- 
se et la radio, avant et après le jugement. 
Est-ce le désir de sauver la tête d’un pré- 
tre ? Est-ce l’idée que si le meurtrier était 
condamné à la peine capitale, l'Eglise se- 
rait tout de même atteinte dans son pres- 
tige pat la condamnation d’un de ses mem- 
bres ? Est-ce pour redonner crédit à l’idée 
de la sérénité de la Justice ? 


Constatons seulement que d’un point de 


vue purement humain l’expiation du cri- 


minel semble bien mieux assurée par une 


condamnation qui lui laisse jusqu’à la fin 
de ses jours pour regretter et se repentir : 
la mort aurait mis un terme rapide à cette 
expiation, Le jury a-t-il voulu cela ? Il est 
permis d’en douter. Jusqu'à la fin de ses 
jours, donc, l’abbé Desnoyers pourra souf- 
frir rétrospectivement. En effet, même si la 
possibilité de réfléchir lui est laissée par 
F« empreinte » ecclésiastique, il ne le pour- 
sa sans doute pas, les tourments qu'il 
éprouvera ne lui en laissant pas le loisir. 
J1 n’y aura pas de place en lui pour exa- 
miner son cas de haut et la tête froide, On 
le comprend. 1 

Cet examen de conscience, impossible 
pour l'intéressé, est-il vain d'essayer de le 
faire ? Peut-être pas. 


Mais peut-être aussi l'avocat dé labbé 


meurtrier l’a-t-il fait devant le jury ? On 
m'excusera donc si mes remarques font dou- 
‘ ble emploi 4 posteriori avec sa plaidoirie. 


= 
++ 


La vie du prêtre catholique qui veut sin- 
cèrement et profondément respecter les 
vœux qu'il à prononcés a quelque chose 
d’inhumain. En ce qui concerne le vœu de 
pauvreté, par exemple, il est bien évident 
que du haut en bas de la hiérarchie aucun 
membre de l'Eglise catholique ne peut le 
faire. Les prêtres « à la soutane verdie » 
que plaignait feu Herriot n'étaient pas mi- 

. sérables par volonté personnelle, maïs, dans 
leur immense majorité, parce qu'ils ne pou- 
vaient faire autrement. Et je tairai aujour- 
d'hui le nom de cette province française 
au sol ingrat, aux ressources naturelles à 


peu près nulles, où l’on admettait en toute 
bonne foi qu’un curé dans une famille, . 


c'était la fortune assurée pour tous ses 

: membres, 

! ! En effet, la crédulité (autant et plus que 
la croyance) des « fidèles » est telle que, 
même dans les pays les plus pauvres, les 
dons faits aux prêtres dépassent de très 
loin leurs besoins. Que l’on songe, d'autre 
part, à la fortune matérielle accumulée au 

cours des siècles par l'Eglise apostolique 
et romaine. Il serait intéressant à ce sujet 


de savoir dans quelle mesure justement ce 


ne sont pas les adeptes qui, involontaire- 


ment, bien sûr, pourrissent les représen- 
tants des plus belles idées. 


En ce qui concerne le vœu de chasteté, 
qui est au centre du drame d’Uruffe, il est 
bien évident que seuls le respectent des ma- 
lades ou des gens qui le sont devenus à... 
vouloir le respecter. Le mysticisme n’est pas 
autre chose qu’une forme du refoulement 
sexuel, chez des gens prédisposés, par leur 
milieu et leur éducation, à interpréter les 
« tourments de la chair » dans le seul ca- 
dre de la religion. 


L'un des premiers soins des réformateurs 
de l'Eglise a été de supprimer le vœu de 
chasteté, de permettre le mariage des pré- 
tres. Cela donne aux différentes sectes 
protestantes un caractère plus humain, mal- 
gré la pudibonderie dans laquelle est tom- 
bée souvent la religion réformée. | 


. Contre le vœu de chasteté, il y a le pres- 


tige dont ce vœu lui-même entoure les pré- 
tres catholiques. IL est reconnu que certai- 
nes femmes. recherchent des relations pas 
du tout platoniques avec des prêtres, com- 
me d’autres les recherchent avec des ma- 
rins — et peut-être pour les mêmes raisons 
— mais sans doute en plus avec l’idée que 


% le secret de leurs « débordements » sera 


bien gardé. Que ces femmes soient l’incar- 
nation du démon, je laisse à d’autres le 
soin de le dire. Que leur curiosité, leur dé- 
sir soient des plus troubles, au moins au 
début, cela ne semble pas-faire de doute. 


Mais la nature ne parle pas dans le seul 
sens en Pour résoudre le problème 
sexuel, bien des prêtres usent de strata- 
gèmes, ne se compromettent pas dans la 
localité ou même la région où ils exercent 
leur ministère. Pourtant, beaucoup ne se 
gênent pas, prenant maîtresse sur place, ou 
même, quand ils desservent plusieurs pa- 
roisses, ayant le couvert et le reste dans 
chacune. La chose souvent est de notoriété 
publique. : 


Qu'en pensent les autorités ecclésiasti- 
ques ? Car ce sont des choses dont elles 
sont informées, et très vite. Le plus sou- 


vent, elles ferment les yeux. Que peuvent- 


elles faire d’autre ? Elles ont tant de mal 
à trouver des gens qui ont la « vocation » ! 
Elles ne peuvent chasser tous ceux qui 
leur sont dénoncés. Au mieux, pour éviter 
que le scandale n'éclate, elles changent le 
curé de résidence. 


Telle semble avoir été l'attitude de l’évêé- 
que de Nancy. L'abbé — ou l’ex-abbé, com- 
me on voudra —— Desnoyers était connu 
comme ne pouvant résister à la tentation. 
Dans le village même d'Uruffe, on fut au 
courant : une bonne âme avait envoyé des 
lettres anonymes. 


+ 
** 


Mais que pensait de la question l'abbé 
Desnoyers lui-même, avant son crime ? Sans 
doute n’en pensait-il rien ; je veux dire : 
pris entre ses obligations professionnelles 
et les mille et une petites ruses qu'il accu- 
mulait puérilement pour pouvoir satisfaire 
ses besoins sexuels, il ne pouvait dominer 
la situation où il se trouvait, Un chroni- 
queur disait de lui au lendemain du drame 
que pendant longtemps il s'était tenu à 
l'abri des téntations, mais que du jour où 
il avait succombé, il avait été pris comme 
d’une frénésie de luxure. Les sens avaient 
donc balayé chez cet homme à peu près 
tout ce que sa formation ecclésiatique avait 
mis en lui. 


À peu près tout : sauf la peur. La peur 
‘du scandale à domicile en quelque sorte. 
Jusqu'ici il l'avait évité. Une de ses mai- 
tresses — la plus jeune, la plus influença- 
ble — était allée faire ses couches ailleurs, 
sans le dénoncer. | 

La peur née de l’irritation où l’avait mis 
la résistance inexplicable de Régine à quit- 
ter le village, La peur de voir l'enfant naï- 


tre, grandir, lui ressembler, l’accuser par 


cette ressemblance même. La peur devenue 
de l’affolement à l'idée des conséquences 
possibles, pour lui, et qui sait, pour 
l'Eglise ? à 

LA PEUR, UNIQUE GENERATRICE 
DE MORT. sé ; 

Un homme qui a peur, quelles que soient 


les origines de sa peur, n’est plus un hom- 
me normal. ? 


Que sa cause soit réelle ou imaginaire, 


la peur transforme un être humain en un , 


animal en qui ne subsiste plus que l’ins- 

tinct de conservation. Or, rien de plus 
. tragique que les déviations de celui-ci pa- 

tallèlement à l’évolution des sociétés ! 


L'homme qui tue n’est plus un homme 
: normal, un être raisonnable, malgré toutes 
les apparences. La preuve ? C’est ici l'as- 
-sassin collaborant à la recherche de la 
malheureuse jeune fille, s’accusant : lui- 


. même au cours de cette recherche par la 


découverte. presque: immédiate des corps. Il 


. arrête sa voiture à deux pas de l'endroit 


où il les à laissés, vérifiant de sinistre fa- 


+ çon l’adage policier : « L’assassin revient 


toujours sur le lieu du crime. » 


FREE, 





_ Son acharnement sur le petit corps est 


le signe même de sa double folie, mystique 
et humaine. Je souhaite que le jury de Nan- 
cy ait eu conscience de cette folie, et que, 
devant ce crime à peine prémédité, à peine 
préparé, à peine camouflé, type même du 


crime imparfait, cette considération ait été 


le seul mobile de son verdict. 
“ 

Mais l'assassin dont on dit qu'il a réa- 
lisé un crime parfait est-il lui-même un 
être normal ? Que l’on songe à « l'assas- 
sin à la baignoire » : il a fini par se sui- 


cider à côté du cadavre dont il avait fait. 


sa compagnie depuis des mois. 

Quoi ? dira-t-on, dans ce débat, vous ré- 
servez toute votre pitié pour le criminel et 
vous n'avez pas un mot pour sa victime ? 
Non. L'horreur que l’on ressent à évoquer 
un tel drame se suffit à elle-même. Quant 
à la pitié, elle est acquise d'avance. À quoi 
bon insister ? 

Ne vaut-il pas mieux réfléchir — et invi- 


« 


ter tout le monde à réfléchir, autorités ca- 


a été envoyé aux travaux forcés pour 

— en principe — le reste de ses 
jours. 

La veille du procès, si les paris s'étaient 

engagés sur le verdict, la probabilité de 


L "2 ét8 eov qui tua l’émir Ali Chekkal 


la peine de mort eût été à dix contre un. 


L'homme fut épargné grâce à la distinc- 
tion que la défense d’abord, le jury et la 
cour ensuite, ont faite entre l’attentat ter- 
roriste et le meurtre « idéaliste ». 

Meurtre « idéaliste ».… Cette expression 
ne laissait pas d'acquérir une sonorité 
surprenante dans une enceinte de justice 
de la IV° République. 

Pourtant, l'argument fut développé de- 
vant le tribunal, et l’on rappela le précé- 


-dent de meurtriers « idéalistes » ayant 


sauvé leur vie. Il n’en manque pas : le 
cas de Raoul Villain, celui du justicier 
Schwartzbard qui tua le pogromiste Pe- 
tlioura, et même celui de Collette qui, en 
pleine guerre, tira sur Laval et le blessa, 
constituent d’un tel précédent d’impres- 
sionnantes illustrations. 

Le droit français évolue-t-il vers la clé- 
mence en vertu d’une adhésion plus 
grande aux motifs de l« idéalisme » ? 
Si cela était, quel sujet de nous réjouir ! 
ll est bien évident, en effet, que les anti- 
ques notions créant un équilibre arbitraire 
entre la transgression commise et la peine 
infligée sont entièrement à revoir. 


Autant que sur les problèmes de la dé- 


.sintégration de l’atome et de la gravitation 


des satellites artificiels, les esprits émi- 
nents de notre époque doivent se pencher 
— pour innover — sur la question du 
crime et du châtiment, actuellement ré- 
solué de façon empirique ‘par les arrêts 
de cour chaque fois qu’un homme, ayant 
nui à l’un de ses pairs, est jugé par d’au- 
tres hommes selon la morale et la loi. 


Si, donc, c’est une innovation que l’en- 

trée de l’« idéalisme » parmi les motifs 
es d’infléchir la rigueur du code, 

ut à cette innovation ! Mais quelle dif- 
férence de traitement entre les « idéalis- 
tes » dont la justice trancha le cas —-et 
quelquefois la tête — dans les seuls temps 
contemporains ! î 

On op ra toujours l’acquittement du 
maurassien Villain, qui tua Jaurès, à la 
sévère condamnation de l’anarchiste Co- 
tin, qui rata Clemenceau. « Idéaliste » ce- 
pendant, lui aussi ! Encore échappa-t-il 
à l’échafaud, tandis que Caserio qui tua 
Carnot et Vaillant qui ne tua ne 
allèrent à la guillotine, tout « idéalistes » 
qu'ils aient été. 

ne de e la-justice militaire de 
1871 ne se soit pas avisée que les com- 
munards étaient des « idéalistes » ! 


Car c'en étaient. Et nous souhaitons ar- 
demment que cette jurisprudence discri- 
minatoire gagne la justice militaire. 

En effet, la justice civile ne juge qu’une 
fois en passant des « idéalistes », alors 
que la justice militaire, en temps de guerre 
ou de troubles surtout, a continuellement 
affaire à cette sorte de délinquants. 

Et ce n’est pas tout ! 

Si la justice estime qu'il y a circons- 
tance atténuante à tuer « par idéal », 
combien plus attrayante encore doit-elle 
trouver la circonstance quand on lui dé- 
fère quelqu'un qui, « par idéal », refuse 
de tuer ! 

Puisque la justice semble montrer quel- 
De respect aux « idéalistes » qui tuent, 
il faut à plus forte raison que, sous peine 
de se contredire, elle témoigne un respect 
entier aux « idéalistes » qui ne tuent pas. 


Et qui non seulement ne. tuent pas, . 


mais aiment mieux sacrifier leur vie qu’at- 
tenter à celle de leu prochain. 


PAR IDÉAL ! 


_conspirateurs, 





tholiques comprises — aux voies et moyens 


les plus propres à rendre tout à fait impro- - 


bable sinon impossible le retour de pareil- 
les horreurs ? 


Réfléchir ! Et non seulement sur un cas 


particulier : la réflexion doit s'étendre au 


problème tout entier. du crime et du crimi- 
nel. Me sera-t-il. permis de souhaiter que 
les ressortissants de toutes les églises fas- 
sent preuve de Ia même sérénité, de la 
même objectivité, de la même générosité 
dont nous ferons, nous, toujours preuve à 
l'endroit de pareils malheureux, de quel- 
que milieu qu’ils viennent ? ,. 

Pour en revenir au curé d'Uruffe, ce 
n’est pas une mauvaise plaisanterie, on 
voudra bien le croire, encore moins une 


iñsulte à la mémoire de la disparue ni de 


qui que ce soit, que de dire qu'il lui a 
manqué une gouvernante, çompréhensive et 
pas trop repoussante. Le. fait.qu’il avait 
tu pour maïîtrésse une veuye d'une soixan- 
taine d'années ne le prouve que trop. 


Eucien LAUMIERE, 


. Ce sont les objecteurs, de conscience. 

 Présentement, pouf eux, c’est la prison 
à vie, l’accusation de lâcheté, le mépris, 
l'injure, l'opprobre. Quelle justice peut lé- 
gitimer cela ? ;: 434 10 
: Quelle justice, laissant fà vie à qui l'a 
enlevée à autrui, ose priver de liberté des 
hommes qui ne menacent la liberté de 
personne ? | A AMEL NME 

Enfin, quelle justice, après s'être refu- 
sée à appliquer la loi du talion même à 
des meurtriers pris les armes à la main, 
se permet néanmoins d’ôter l'honneur à 
des citoyens qui repoussent l'arme qu’on 
leur tend ? : REIN AACX 

Cette justice fait souvent grâce de la 
vie à des assassins. Elle maintient en li- 
berté des agitateurs liberticides dont nous 
savons que demain, s'ils accèdent au gou- 
vernement, ils nous enchaîneront. 

Elle laisse leur fortune à dés voleurs 
alourdis. par les dépouilles des malheu- 
reux qu'ils ont ruinés. : S Ï 


Quant au peuple au nom duquel cette 


justice rend ses arrêts, il confie à chaque 
scrutin les responsabilités du pouvoir à 
des incapables ou à des aigrelins qui y 
ont. fait maintes fois la preuve de leur 
incompétence ou de leur vénalité. : 

Pourquoi ? Sans doute parce qu'on ac- 
corde à tous ces gens-là le préjugé fa- 
vorable de l’« idéalisme » 


Eh bien ! si tous, assassins, voleurs, 
iticiens marrons, profi- 
tent de ce préjugé favorable, ne serait-il 
pas équi que ceux qui acceptent la 
captivité plutôt que de devenir des meur- 
triers en bénéficient à leur tour, et beau- 
coup plus largement qu'eux ? 

La justice ne peut pas, si elle devient 
plus  indulgente envers l’« idéal » des 
tueurs, demeurer incompréhensive et 
inexorable envers celui des innocents. 


Pierre-Valentin BERTHIER. 
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© MEILLEURS AMIS 


En vous abonnant sans tarder, 
Æ puisque les abonnés seront en 
= contacts fréquents et directs avec 
Æ nous. Qu’ainsi vous nous écrirez = 
Æ en nous adressant le montant de = 
votre abonnement, ne manquant =. 
point de nous parler du journal, = 
de nous dire ce que vous en pen- + 

< sez, de nous faire aussi à son su- = 
jet vos suggestions. Nous con- = 
= naîtrons donc, de notre côté, votre = 
+ opinion sur « Liberté » et cela fa- = 
= cilitera notre tâche future. = 
En vous abonnant immédiate- = 
7 ment vous bénéficierez, en outre, = 
= des abonnements de propagande =: 
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= et cela n’est pas négligeable pour = 
Æ votre bourse. N'hésitez donc plus: < 
ZÆ abonnement pour une année : 
ZÆ 1.500 fr. ; pour six mois : 800 fr; = 
Æ extérieur : 1.800 fr. et 1.000 fr. E 
Æ (Ces conditions sont valables Æ 
Æ jusqu'au 1 mars seulement,  Æ| 
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lement nous: renseigner. 
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OILA quelques semaines, « Le Canard 
V ‘enchaîné! » publiaittune< Lettre aux 
savants de la: Eune: » chronique: 
consacrée par Jérôme Gauthier aux pon- 
tifes. de- la. science, moderne, « ces Papes 
infaiiblés comme l'Autre, d'une Eglise 
comme l'autre. dogmatique »,*hargreux 
devant l'hérésie et: souvent acharnés à 
combattre dès progrès, € qu'ils se tar- 
ent, pourtant d'être les seuls capables 
Quelques jours plus tard, un. farfetu 
brandissant « Le Canard’ », faisait’ irrup- 
tion rue des Petits-Pères. Je dis « un 
farfelit » pour ne: choquer personne: Ce 
spécialiste de la recherclie scientifique 
west peut-être, après tout, pas plus: bran- 
wienok que vous et moi. Il ne m'appar- 
pas d'en juger. Certes; tot le: monde 
ne partagera pas le plaisir que m'ônt 
procuré ses propos subversifss Mais il 
convient: de: laisser: à cet’ homme; appa- 
remment: qualifié pour se les: permettre, 
une’ liberté d'expression; une: audace: dans 
les: conclusions, qui: surprendraïent: beau- 
coup de la part: d'u amateur: et, æ plus 
forte: raison, d'un. simple journaliste: 


Ecoutez cela : 


—- Je: tiens à. féliciter « Le Canard >» 
pour cet. article. Dire leur: fait aux: pré- 
tendus: savants, dont: l4 presse: et lä: radio 
répètent si complaisamment les balivernes, 
devient une nécessité: 

«. Balivernes,. oui, messieurs, à com- 
mencer: par. cette ânerie: péremptoire,, se- 
lon laquelle un. voyageur lancé: dans. l’es- 
pace cosmique ne Vieillirait que de X 
temps pendant un temps Y ! Comment 
est:it. possible: d’énoncer: une: bourde pa- 
reillé,, aldrs que les lois de: là relativité 
prouvent — à qui lès comprend: — ab- 
sotfument le contraire ? Sans: compter qu'il 
existe au moins. deux. sortes. d& vieillisse- 
ment, le: théorique et lé’ biologique. Pte- 
nez un: chien: HN est: aussi vieux: & 16 ans, 
qu'un Homme à 80 Et if ny æ pas que 
celæ!' 

« En matière: de physique conformiste, 
par:exemplé, on demeure: attaché à un tas 
de: vieilles lois périmées, toutes plus faus- 
ses et plus. sottes:les. unes. que les: autres. 
Je ne: vous: les énumère pas, elles sont 
trop, et encore ne les conmais-je pas tou- 
tes, Ce qui est sûr, mes amis; c’est que 
la technique: est très. en avance sur les 
théories: et: les lois; admises en: physique. 
Et pas seulement en avance: En contra- 
diction, le. plus souvent! Cel& vous ex- 
plique pourquoi ies savants conformistes 

aboutissent que si rarement dans. leurs 
recherches. Leurs travaux compliqués: sont 
purement théoriques. Qu’on passe sur le 
pian pratique: et tout: le château dé cartes 
s'écroule: Pendant: ce:temps;. que: voit-on:? 
Des. sans-grade,. qui. ne sont même pas 
toujours du bâtiment, réaliser ce que les 
officiels tierrnent, et sans: appel, pour: uto- 
pies; because les tliéories, les fameux 
chiffres: qui: parlent:!: 

« C'est ainsi que Gramme; qui: était 
charpentier,, invente le: moteur. électrique; 
que: Santos-Dumont réalise sa. « Demoi- 
selie: », démontrant qu'in « plus lourd 
que’ l'air » peut: voler em dépit! des: « chif- 
res: » qui: démontraient: le: contraire: 

« LH y: à cinquante ans, les: chiffres — 
toujours eux! — avaient démontré: l'im- 
possibilité de produire du. froid; C'est 
alors: qu'un ignorant (j 
«c'était impossible ») s'avisa. d'inventer 
we principe de productior dtr ffoid; prin- 
cipe- qui: fit: merveille: Mais: personne n’en 
conclut que: les: chiffres étaient! faux:! Les 
chiffres, c'est, sacré: Je Pai. dit,, voilà pen, 
à un. pontife de la science : e Maître, vos 

” chiffres ne: tienrrent* pas debout et’ je- vous 
en donne là preuve :: vous êtes; certes, 
capable: de miexpliquer: mécaniquement: la 
production. dw froid,, mais: vos, chiffres: vous 
interdisent de: me- l'expliquer physique 


menti» Lie Maître m'x tourné le: dos: Il: 


: me m'adresse plus la parole: 


_ Mais, depuis: quelques: jours, nous faisons des son- 
dages, nous enquêétons à Paris auprès des marchands 
de: journaux, et le résultat. est, convaincant : il dépasse 
Æ de: loir ce que: nous espérions; Sur une centaine: de 

F dépositaires que nous avons. interrogés, 75 n'avaient 
Æ plus de « Liberté ». à offrir à leur clientèle dès. neuf 
heures du matin, le vendredi 31 janvier, date de la 


Nous én' avions remis 20.000 à notre réparti- 
teur: pour’ læ. région parisienne: Cette semaine nous 
H augmentons ce chiffre: Nous allions oublier : insistez 


NOTRE AUTRE SAINTE MÈRE LA SCIE 


< Læ propulsion dans l'espace étant le” 


. core à confondre én 


orant que 


_ L'accueil fait à Liberté 

; LR en DA AS a TER Ne < 
En cæ qui: concerne la: vente dans la région pari- 
sienne; nous ne serons pas. capables d'en juger à coup 


sûr avant plusieurs semaines, seulement lorsque: les 
messageries. qui diffusent notre organe pourront réel- 


plémentaires: 


« Quand: le progrès. technique prouve 
qu'une loi: est fausse;. logiquement, cette 
loi doit faire place à une autre. Or, il n’en 
est rien, Démenties par les faits, les lois 
admises par la science officielle restent 
er place: On les enseigne dans les écoles 
aux futurs e savants »; et cel& dans le- 
monde entier. Toutefois, les Rüsses ont 
dû rompre avec ces méthodes absurdès, 
car non: seulement ils parviennent: à: lan- 
cer: des:spoutniks, mais encore: ils: tiennent 
le secret de la turbine x gaz (Mupo- 
lew: 114); — quatre turbo-propulseurs: de: 
12:000. CV. chacun. Ce n’est: sûrement: pas. 
em partant de la foi. de: Benoulli: et: du 
théorème. de Carnot qu'ils en. sont. arri- 
vés là, car tous les deux sont faux. La- 
loi de Joule, ! calorie — 426: Kilogram- 
mes,, est fausse aussi. L'expérience de 
Gay-Lussac pour déterminer: le zéro ab- 
solu n’est qu'une impasse, pour l& bonne 


raison qu'in gaz n’est physiquement froid 


que s'il est froid sous pression: 


« Du fait: que les: savants en sont. en- 
ergie et: matière,, ils 
ne possèdent: pas: encore: une: définition. de 
la chaleur, HS ne sont pas capables: de: 
définir Forigine du: mouvement. ls ap- 
pellent travail. læ force d'un moteur, 
comme. si le travail: n'était: pas: fourni par 
l'inertie (l'inertie absorbe l’énergie: en 
fournissant: le travail) que l’on. oppose: à 
la: force: (énergie), du. moteur,. et comme 
si.ur moteur pouvait développer une: puis 
bre et accomplir un. travail. sans être 
attelé: 


€ Mais la plus forte de: ces: corniaude- 
ries, c'est la prétention: d'atteindre: avec: 
des: masses;, dès: vitesses de l'ordre de: 


300.000: km/s:! C’est: ignorer: que: les: vi- 


tesses: des choses matérielles: (masses) 
sont um fait, mais que: les: vitesses: des: 
choses immatérielles. (électrons-vibra-. 
tions)» em: sont: um: autre:. Ainsi: le’ son. qui: 
est: une vibration: matérielle: (il ne: se: pro- 


- page pas dans: le vide) ES une: vi-- 
Fair 


tesse: de: 340 m/s: dans: l'air. N'empêche 


| qu'a téléphone: s& vitesse: atteint celle: 


de- la: lumière. Tout simplement parce: que: 
dématérialisé au départ et. reconstitué à 
l'arrivée, ce n’est pas en. réalité le. son: 
audible. qui. voyage: La. masse à. mettre: 


en. vibration serait trop. importante; d'une: 


part, et d'autre part le son n'arriverait 
jamais: à destination. Ce sont des: élèc-. 
trons n'ayant pratiquement. pas. de masse, 
qui. seuls. peuvent se: permettre une: telle: 
allure. Donc,, lorsqu'on: parie: de vitesses: 
de 300.000 km/s. appliquées 4 des: clioses: 
matérielles; on débloque: Aucur atome ne: 
peut. se: déplacer à cette vitesse,, pour la: 
raison. majeure qu'il serait désintégré et: 
que. même: les: particules: de désintégration: 
ne vont: pas. si vite,. il: s'en, faut C’est: 


uniquement la: vibration ondiulatoire: qui 


peut s'offrir le luxe. d’une, telle: rapidité, 
et c’est très: différent: ar “me c'est’ que: 
les: particules; on les accélère: dans: les: cy-- 
clotrons et autres: machines er tron.. 
Je: dis: les particules et nom pas les 
atomes: Celæ suffit à prouver: que lesdites: 
particules: se déplacent: à une: vitesse: très: 
inférieure: à 300:009 km/s, ce qui: rendrait: 
impossible: toute: accéfération; et qu'on: ne’ 
peut: espérer: faire atteindre: à des: choses 
matérielles: (atomes): aucune: vitesse: de: 
cet. ordre. 


« Donc, les «: savants » quit parlent de: 
transporter. dans l'espace des: fusées et: 
dés: hommes.à 300.080 km/S; ne sont: que 
de: pauvres: types. Ils. oublient que: pour 
y, parvenir, il. leur faudrait. d'abord. ré- 
duire le voyageur à l'état. d'atomes,. dé- 
sintégrer ensuite- lesdits atomes;. accélérer 
alors les. particules résultant de: cette: dé- 
sintégration,, puis reconstituer ie bon- 
homme: à l’arrivée ! 

« Mais: ce: mést: pas: tout, messieurs: 


Oh: entend: çà et: l& dé prétentieux. imbé- 


ciless se: flatter. de- propulser tôt ou: tard 
des fusées, grâce à l'énergie « lumineuse » 
comme: si: là: lumière était une-énergie pro- 
pulsive:!° 


pour que votre marchand de journaux" affiche 
« Liberté: 5: insistez, il vous donnera satisfactiorr et le: 
journal se: vendra mieux encore: 


En tout. cas,. si dans la banlieue: ce: fut comme à Pa- 
ris. nous enregistrerons, én général, un réel succès. 
Nous: disons: en général, puisque: les. lecteurs. de: la. 
province sont contents dis journal! et nous le: manifes- 
tent. nombreux dans des lettres tout à fait encoura- 
geantes, nous réclamant souvent des exemplaires sup: 


Et ce: n'est que le commencement de læ partie enga- 
gée. « Liberté » et « Secours aux objecteurs de: 
‘conscience » vont marcher bon: train, maintenant. Sui- 
vez-les, camarades, aidez-les effectivement,. pratique 
ment. er secondant ardemment! leurs efforts. 





















produit de: la: masse par l'accélération, il 
est parfaitement ridicule: de parler de fu- 
sées € # lumière », car l& lumière n’a 
pratiquement pas de: masse et: aucune ac- 
célératiom Sa vitesse est: le fameux 
300.000: km/s;, certes, mais cette vitesse, 
elle: la possède dès: la première. seconde, 
dès le premier millième de seconde. Donc, 
aucune accélération. n’est possible. Et 
d’aileurs;, y eñt-il même cette possibilité, 
qu'on n'obtiendrait. que ceci : accélération 
300,009 km/s X. masse GO — 0... Or,, dans 
le cas. présent, l'accélération. étant nulle, 
le: calcul. est encore plus simple : accélé- 
ration. O0 X masse O0 — O.. A part cela, 
les « fusées à lumière » sont pour de- 
main. et nos chers « savants x ont bonne 
mine: 

« Ecoutez-les: aussi, parler de propulsion 
atomique, de tuyères atomiques, exacte- 
ment comme si la chaleur dégagée par 
l'uranium. dans. une tuyère pouvait abou- 
tir à autre cliose qu'à faire fondre: ladite 
tuyère. Dans le « Nautilus », l& propul- 
sion west pas le moins du monde ato- 
mique;, elle est tout ce qu'il y æ de clas- 
sique, à savoir une hélice commandée par 
une machine % vapeur. Le com ble 
uranium remplace le: combustible charbon, 
um point c'est tout. C’est: trop: simple 
pour: es « chroniqueurs: > scientifiques. de 
la: presse et: de’ la radio, dont le baratin 
et le: blabla: épatent les. profanes: Quel 
Labarthe, en ce moment, ne se- prend pas 
pour Jules Verne ? 

« Et je vais vous dire encore quelque 
chose, En matière de physique, j'ai réa- 
lisé un travail destiné à mettre en lu- 
mière: la fausseté des: lois. sur lesquelles 
on se base, en Occident;, pour construire 
les missiles. Mes recherches pourraient 
probablement mettre: les Américains: sur 
les. voies de: la: réussite,. mais: je: me re- 
fuse: absolument à confier mes petites 
idées, à ces, sauvages. Je ne sais. même 
pas: s’il est. des. plus. urgents. d'en, parler 
aux: Français... 

« Les Américains ne discuteront pas 
sincèrement paix avec les Russes; tant 
qu'ils craindront: que ceux-ci soient les 
plus forts: J'en conclus: que: l& paix: peut 
durer jusqu'& ce que: les: Yankees = 
dent l'arme réellement absolue, encore 
plus. e absolue» que celle des: pétardiers 
de: l’autre: camp: 

« Et alors je: dis comme: vous : le plus 
tard sera: le mieux:… » 


Alfred-Modeste DIEU: 





| A BAS ! 
la peine de mort 


« Après le verdict de la Cour d'As- 
sises de Meurthe-et-Moselle, aucun tri- 
| bumal’ ne- peut plus décider de trancher 
la tête. des autres, même celle du: eri- 
minel le plus endurci. Et la peine de 
” mort doit être abolie », écrivait Lau- 
mière dans notre dernier numéro. 
s ing d'une: semaine après; UM jury 
la osé : devant læ Cour d'Assises de la 
! Drôme: André Achaintre; qui avait noyé 
| femme enceinte: æ été condamné: à 


Nous. ne pensions pas, si tôt, être dé- 
mentis. Nous nous refuserons; ici, & des- 


cendre: aw niveau de: ceux qui mettent 
\ ex parallèle: les deux: verdicts pour en 


® déduire que Desnoyers: à sauvé: s& tête 
! parce. qu'il était curé et: qu'Achaintre à 
. perdu: l& sienne parce: qu'il ne-Pétait pas. 
Now prévecupations sont d'un autre or- 
: de: Nous restons donc sur’ le terrain 
de: 1x peine de morr dont l’abolition:s'im- 
5 pose par-dèel& les: distinctions puériles, 
voire mesquines et toujours arbitraires 
entre: les*« coupables » 
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— DE LA GALETE 


AVANT 
© TOUTE CHOSE 


JL. n’est pas, aujourd'hui, de persornaæ 
lité, prince; monarque, roï exilé, ac- 
teur, peintre; etc. qui ne soit tenté 

d'écrire ses Mémoires car il se trouve 
toujours un hebdomadaire pour sauter 
dessus avec avidité, la bourse grande 
ouverte: C’est pourquoi je ne désespère 
pas dé lire un jour les souvenirs: de Joa- 
novici. Que de: fois ce Joanovici æ dû 
se répéter le: mot célèbre : « Quel ra- 
man que ma vie ! > Ainsi nous en pr 
prendrons sans doute de drôles ! 

Seulement, Joanovici n'est pas au: bout 
de son roman : il n'em est qu'au ving- 
tième ow trentième rebondissement et 
Ex fin est imprévisible. Toutefois, on 
peut être assuré qu'elle ser gratinée: . 

À. l'heure où j'écris, le célèbre chi£- 
fonnier est en Israël, où plusieurs minis- 
tères étudient la demande d'extradition 
formulée par le gouvernement français 
La France, en effet, tient à ce person- 
nage ; elle le veut à elle, rien qu'à elle. 
On peut trouver cela surprenant, car, 
enfin, l& réputation du bonhomme n’a 
rien de très reluisant. Æuw contraire ! 
Dieu: sait de combien: de méfaits; d'es- 
croqueries, entre autres choses, il est 
accusé. On comprend qu'un indésirable 
soit conduit & Ia frontière, qu'on l'en- 
voie se faire pendre ailleurs ; mais pour 
Joanovici, non, on tient à lui, om le 
veut, on le réclame à cor et à cri. 
Pourquoi ? 

Telle: est læ question que j'ai posée 
autour de moi. Laæ plupart du temps, 
en m'a répondu : « Pour le punir, pat- 
di >» Mais j'ai obtenu aussi une réponse 
plus subtile et qui mérite méditation, 
car elle: émane: d'un: expert en finan- 
ces 

€ Joanovici,. autrement dit M. Joseph, 
| accuse: l'Etat: Français de lui avoir dé- 
robé trois cents millions. Or, s'il me 
s'agissait que d’une: imposition à la sur- 
taxe progressive, il faut avouer que trois 
regard: de ce que le chiffonnier doit en- 

! core: ax fisc: C'est à. peu près: trois fois 
autant C’est probablement la raison 
pour laquelle il était en liberté surveil- 
; lée: à Mende où il travaillait, c'est-à- 
: dire où il recevait des associés), télépho- 
! nait;. passait des marchés; concluait des 
* accordsi Qu'espérait-on: ? Que M. Joseph. 
 gagnerait. assez d'argent. pour’ se libé- 
rer dw fisc ou biem qu'il finirait par 
lescroquer ses associés pour payer 
l'Etat 7 Il s'est révélé que Joanovici 
: s'est conduit comme um honnête: homme 
» avec: ses: commettants et qu'il &. levé: le 
: pied... assez aisément d'ailleurs pour un 
: homme: suveillé ! »: 
: Qu'en déduire ? Que M. Joanovici 
: était: considéré comme: une: sorte de- 
! chine: # sous, un. fabricant de galette 
pour notre grand argentier ? C’est 
* sans: doute ce: qui explique le violent dé- 
À sir de notre gouvernement de nous: voir 
: restituer cet étonnant personnage qui, 
: d'une simple et modeste: chambre, se 
| pérnret . de brasser des millions de: les 
‘fourrer dans une valise et de les em- 
F porter à l& barbe des douaniers: 

It est probable qu'Israël refusera de 
prolonger le permis de séjour de M. 
: Josepln mais que celui-ci n'em seræ pas 
Fi remis pour autant & la. police françai- 
ce. C’est de l’abnégatior de x part 
} d'Israël que de: se séparer ainsi dune 


‘h machine: à pognon. On imagine très 


. bien Joanovici utilisant, ses: dons remar- 
, quables: — il faut: bien: qu'il ex ait pour 
avoir réussi de l& sorte — se haussant 
et devenant ministre en Israël, voire 
ambassadeur de ce pays, ambassadeur 
en France Pourquoi pas ? C'est peut- 
L être aussi pour éviter d'avoir bonne 
| mine: dans cette: éventualité, qu'on tient 
1: tant à mettre le chiffonnier à l'ombre 
dans nos prisons:. 
» Enfin, ce grand péril 
! bientôt car Joanovici væ quitter Israël. 
À Oùira-til ? Er Tunisie !' Il æ& déjà 
* son passeport et le visæ de ce pays La. 
! France demandera-t-elle à M. Bourgui- 
ba de De 7 Et que répondræ M. 
K TE À 
| Il est # prévoir que: le Président de. 
‘le république tunisienne et le chiffon- 


tre 


* er se tapant sur les cuisses ;’ que peut- 

être, après ces: allèeres entretiens, M. 
? Joanovici arriveræ à Paris avec um pas- 
t: seport diplomatique. A moins; tout: sim- 
| plement, que M. Joseph ne s'occupe: des 
* finances fort obérées de M. Bourguita, 


| veaux: accordé. Une: sacrée mine d'or 
! que: ce: Joanovici ! 


Robert GMELARD: 
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A labri.… sous les grands parapluies 
5 de POPOV et de l'Oncle SAM | 


TE TO I TE TT NN) 


"NFIN, les Américains sont (déten- 
FE “us :! Assurés d'avoir équilibré leur 
force ‘avec «élle ‘es Russes, délivrés 
de leurs complexes, peut-être admet- 
tront-ils que l'envoi de missiles n'exclut 
pas l'envoi de missi dominici. Rien n'est 
plus dangereux que la peur :et l’on sait 
que les minus 5sont plus agressifs que 
‘les ccostauds, céla ‘dit sans allusion au- 
cune à l'agressivité de M. Bidault. 

On peut, du reste, voir un symbole 
‘ans la promenade sidérale que font -en- 
semble le Spoutnik «ét lExplordteur, 
puisqu'il se trouve que ce Russe et cet 
Américain sont apparentés du côté des 
‘Germains — la propagande occidentale 
s'était «donné beaucoup de péine ‘pour 
mous prouver que les Soviétiques ‘e- 
vaient tout leur succès aux savants al- 
Jemandës, Kidnappés :à la fin de la guer- 
ve. Et woici ‘que Île père de lÆExplora- 
teur-Alpha-Jupiter ‘est ce M. Werriher 
von Braun ‘qui construisit les V2, «dans 
«un ‘temps ‘où il n’était encore ‘qu’Aïlle- 
mand ! Tes-ex-ennemis des deux Grands 
trublions ‘de la paix publique en sont 
tout éblouis d'orgueil retrouvé. 

n 3 

 . 

Si les maîtres Ge la politique se recru- 
taient normalement parmi les sages, on 
penserait que ce sont des para-grêle 
qu'ils déploient au-dessus de nos têtes. 
Mais comme ils se recrutent le plus sou- 
vent parmi les Charlatans jouant les ma- 
tamores, on ne peut pas exclure que 
Jeurs véhicules fantastiques ne soient un 
jour :chargés ‘de foudre. 

H va falloir prendre garde. Déjà, de 
bonnes langues de journalistes nous 
annoncent «que iles futurs ÆExplorateurs 
vont être «doués d’espions électroniques, 
capables «de renseigner le Pentagone sur 
ce qui se mijote à l'ombre du Krenilin. 
La réciproque me faisant aucun doute, :si 
da guerre froide prend fin, ce ne sera 
pas faute «d'imagination astucieuse ét 

A “vrai ‘dire, cela n'a plus qu'une im- 
portance relative. Avec tout ce qui s6 
balade par le monde d'avions supersoni- 
ques, téléguidés, catapultés et surtout 
chargés .de ‘bombes H ; avec l'encercle- 
ment de rampes de lancement pour. 
fusées «de moyenne ou de longue portée, 
surtout chargées de têtes atomiques, une 
bonibe de plus ou de moins, même à 
bord d'un satéllite, ne change rien à 
l'éminente ‘capacité ‘que les hommes ont 
acquise de se suicider «en chœur. 

‘C'est une Chance qu'abondance de 
biens me nuise pas. La certitude que 
mous ‘avons ‘fe me pas en réchapper, y 
compris des pressebouton, transforme 
en ‘bienfaisante prudence l'instinct de 
conservation des ‘sagouins d'affaires et 
des politiciens à grosse tête par qui les 
æuerres ‘arrivent. lorsqu'on voit :com- 


ment wa le monde, ‘on a quelque iraison* À mer ilm de Louis Malle, « ‘Ascenseur 
‘pour l'échafautd », a suscité «cette se- 
| maine. 


de ‘croire que, sans Îles bombes .atomi- 
‘ques, nous serions ‘déjà dans la troisiè- 
me guerre mondiale. 

vs # 

Souhaitons qu'à la faveur de leur éga- 
‘Hté dans le ciél les deux Grands ne 
s’avisent pas de ‘supprimer notre para- 
tonnerre ! C'est ‘que la guerre froide 
coûte terriblement cher des deux côtés 


4Son premier film, 


‘du rideau. Krouchitéhev æst très 1préce- 
«Cupé ;par le manque de main-d'œuvre «ét 
‘le déficit agricole. “On æ& beau être «un 
fier citoyen de la patrie du socialisme 
catéchisé, si les gamelles ne contiennent 
qu'un brouet de crofitons, des remous 
sont à craindre. La générosité diploma- 
‘tique à l'égard des pays sous-développés 
aussi des Jimites qui sont celles de la 
capacité de production des travailleurs 
conscients et staKhanovisés. 


‘Ges problèmes, posés d'autre facon, 
sont les mêmes en Amérique. La libre 
entreprise y laisse à ‘deux millions «de 
chômeurs, en constarite ;jprogression, ‘la 
liberté de contempler l'opulence «des wi- 
trines. El en résulte que Krouchtchev -et 
Æïiserhover sont au moins.d’'aecord -dans 
un commun désir de réduire Jeur æffoft 
de ‘guerre. Maïs :s'ils ne s'en prennent 
‘qu'à l'armement atomique, attention à la 
catastrophe ! Dans les conjonctures -üe 
crises intérieures, l’exutoire d’une guer- 


ve ‘possible deviendrait ‘tentant. (Or nous - 


savons, après «deux conflits mondiaux 
‘qui nous ‘orit saignés et ruinés, que l’on 
“arrive fort ‘bien, gén y mettant le temps, 





ANEMA .58 consacre son dernier nu- 
mméro .à :la relève «des créateurs che- 
vronnés :du cinéma français par Ja 


| cohorte des jeunes :cinéastes auxquels les 


producteurs, soudain soucieux «de l'avenir, 


:| -consentent à donner leur .chance. Le :pro- 


blème du dépérissement ou du renouvel- 


| lement de notre école nationale se trouve 
du coup posé. Il s'agit, «en «effet, de sa- 


voir Si cette nouvélle génération ‘saura 


‘| se ‘battre pour imposer un nouvel ‘esprit, 
‘| :un nouveau style, de nouveaux ‘sujets, «de 
| nouvelles «méthodes, «et — qui ‘sait? — 


la réfonte ‘totäle de motre appareil «de 
production, condition première d'une nou- 
velle progression, ou ‘bien :se «contentera 


| utiliser la ‘caméra «comme iune « ‘boîte 
| magique » ‘propre à ‘distraire !les ‘enfants 
|sages -et iles vieillards précoces. 


L'existence de rnotre magnifique ‘école 


| du court métrage où les Resnaïs, les Fran- 
ju, les Fabiani se définissent comme ‘tes 


cinéastes .« témoins de leur temps » mous 


| permet d’espérer l'apparition d'un cinéma 
| d'adultes. Les œuvres des jeunes :réali- 


sateurs actuéls de longs métrages nous 
ornit, «en revanche, jusqu'ici déçus. Tout 
céla “suffit à justifier l'intérêt «que ‘le pre- 


Le cadet des réalisateurs est né Île 


À 30 «octobre 1932. Diplômé de PLD'HE:C. 
en 1953, il fit un stage à la Télévision 
1 française, puis travailla pendant ‘trois ‘ans 
‘aux côtés du commandant Cousteau. En 


‘1955, il cosignait « Le Monüe du $itence ». 
« Ascenseur pouf 


On nous pardonnera, nous ‘en ‘sommes €onvaincus, nos ‘exigences. 


Notre excuse c’est que si nous ‘lemandons beaueoup aux lecteurs #bon- 
nés ‘et militants, nous ‘demandons encore ‘plus à mous-mêmes ‘ét à ceux 


qui nous entourent. 


“Car lancer un hebdomadaire «st une chose, réussir enest une-autre; 


æt mous voulons réussir, ‘ét nous réussirons — avec “Vous Pour nous 


Vous avez donc reçu, camaraües äbonnés, cette semaine encore trois 
exemplaires de « Liberté » : le vôtre ‘ét ‘deux que nous vous prions «de 


Placer. Merci. 


Parmi vous il s’en trouve qui 


ont été dépositaires plus «on moins 


d'office — pour la rplupart de 10 «exemplaires .de notre organe; cette 
fois ils-le seront également mais pour un mombre moitié moindre. A eux, 


grand merci aussi. 


(On peut opérer :le règlement le «ette ‘façon .: par tinibres pour -les 
“deux ‘exemplaires; par “Chèque ‘postal lorsqu'il s'agit d’une somme plus 


élevée 


La semaîne æprochaïre nous n'expédierons que ‘deux ‘exemplaires aux 
.#bonriés : un.setilemenit ‘en supplément. Et ‘Ja semaine suivante leur «seul 
abonnement. 


Pour Je troisième numéro nous n° «‘exigerons » plus Tien “des -üépo- 


sitaires ‘«oecasionnéls, mais si nos propagandistes veulent d'eux-mêmes 
devenir régulièrement .des dépositaires ils aideront réellement au déve- 
appement de la propagande que nous -entreprenons. Ïls seront nombreux, 
nous J’espérons, et nous les invitons à nous faire :part, au plus tôt, de 


leurs possibilités. 


à . Nous prévenons les uns «et les autréS, amis, militants et simples 
% lecteurs que mos ‘bureaux seront-ouverts tous les dimanches, :de 9 ‘heures 


-à 12 heures, -jusqu'au «début -de mai, 


aux :même résultats «qu'avec Îles engins 
nudléaires. 

‘Heureusement, \les nécessités l’empor- 
tent quelquefois sur la sottise. Le satel- 
lite Exporateur en est une preuve. Von 
Braun a déclaré qu'il eût pu le lancer il 
y & deux ans. Mais « on » avait décidé 
que la Marine en devait avoir l'hon- 
neur et le profit. L’honneur surtout par- 
ce que von Braun n'est pas un nom qui 
sonne yankee. La Marine n'ayant pu 
faire À la fois vite et mieux, il a fallu 
s’en remettre provisoirement au Jupi- 
‘ter «de l'Armée. : Céla, ‘lu même ‘coup, a 
fait weritrer les Choses dans l’orüre clas- 
sique, Neptune “passant normalement 
“après son illustre frère, «ce qui ‘est ‘peut- 
être «encore un :symbole. 

Dans «ces compétitions de Chercheurs 
d'armes äbsôlues, la science utile finit 
par trouver son «<ompte. ‘C'est à partir 
de la bombe :H «que s’est «orientée la re- 
cherche de l'énergie ‘pacifique ; «c'est à 
fouiller l'atome .que l’on a .découvert les 
mécanismes de la radio-activité ét que 
l'on nous a dotés de l'électronique. Voi- 
ci que les Russes croient avoir compris 


l'échafaud », vient d'obtenir le prix Louis- 
Delluc 1957. | 

. Ces «débuts prometteurs sont Abondam- 
ment commentés, mais sans le ‘tranquille 
bon :sens qui me :paraît de rigueur. Le 
suecès «de Louis Malle .ne doit pas éton- 
ner (ce n’est »pas de fruit du hasard) ni 
scandaliser (le résultat justifie la faveur 
qui lui fut accordée). La classe que ce 
débittanit affirme sans tapage ‘lui vaudrait 
toute -nôtre sympathie, s'il n'avait accepté 
‘de : r sous les fourches caudines ‘du 
ci -commerciäl. ann 

Saluons donc ‘Simplement le travail 
‘d’une “équipe | ps ‘(Jean-Paul Sassy, 
Alain Fraissé, François :Leterrier, notam- 
ment) «qui s’est {bien ‘battue pour permet- 
tre à Louis Malle de «dégager sa person- 
nalité «et «de transformer ce coup d'essai 
‘en ‘Coup ‘le maître. % 

« jJ'ai «choisi « Ascenseur pour l’écha- 
faud », un roman de ‘Noël Cäléf, pour 
sa bonne « Situation » Cinématographi- 
que « “trois actions parallèles, nettement 
différerites, et sun « suspense » insolite. » 


Mais bouis Malle :ajoute (remords?) : 


& Je ne ‘ferai :plus -de films policiers. » 

1 ‘faut ‘bien dire que ‘nous ‘en avons .aS-° 
sez ‘le cette production .de films criminels 
fondée ‘sur les pires «conventions au .Ser- 
vice du pire conformisme, car l’excuse du 
documerit n’est pas souvent valable : Il 
s'agit d'endormir le spectateur et ‘non 
point ‘üe l’éveiller. 

Aussi doisije ‘avouer :que :la ‘trame ‘du 
film m'aurait tout à fait agacé ‘(un assas- 
Sin ‘coincé dans un ascenseur après un 
crime ‘parfait, et'tes conséquences-tle-eette 
émouvante situation) :Si l'intrigue “n'était 
ici qu'un prétexte : Louis ‘Malle s'attache 
à cdéfinirdes êtres par leur comportentent, 
Me les :situer ‘dans un caüre qui ‘les ré- 
vèle, 

C'est moins Vaction ‘qui compte -qure tes 

éactions, mois les mouvements ‘que :Ja 
description. Aussi finissons-nous ‘par nous 
intéresser à .ces «personnages -humanisés, 
d'autant plus que le réalisateur se soucie 
“de æacheter la «< fausseté » de l‘ensenible 
par ‘la vérité «lu ‘détail. Je n'aime guère 
sa éescription «de J3 tragiques, ni faux 


_ mi vrais, mais l'assassin, .sa victime, €t 


suftout ‘l'héroïne atteignent à l'existence, 
‘ét les nombreuses silhouettes :entrevues 
sont justes. 

‘Tout compte fait, le spectateur ne se 


æPläindra ;pas «que lapparente ‘Figueur de 


construction dissimule un manque d'unité 
puisque ‘le meilleur de l’œuvre ‘est dans 


les marges : milieux :d'affaires, jeunesse 
actuelle, guerres pourries, presse ; 


Nous .sentons ‘ume volonté :de dire — 
de ‘trop dire — quisséduit. Et «qu'importe 
que telle situation ‘et telle ällusion -soient 
plaquées, puisqu'elles procèdent “d'un «es- 
ptit néttement émystificateur, (que ces 
‘détours nous ramènent :au wrai ‘sujet : 
cétte société où mous vivons, «dont nous 
ne verrons ‘ici ‘que Ma face grimaçante. 


_"En ce sens, Louis Malle pourrait devenir - 


Je porte-parole d'une ‘jeunesse ‘sans illu- 
Sion .qui ‘sait préférer ile «cynisme ‘à :l'hypo- 
crisie, qui triche ;avec les ‘apparences :mais 


non :pas avec les ‘faits. 


Le ‘dialogue -de Roger Nimier :renü : bien 
compte du refus «de -<ila littérature :» «qui 


caractérise le compôrtement häbituel des 


jeunes d'aujourd'hui, ‘alternant avec tie ‘be- 
soin d’une ‘expression “emphatiquement 


le phénomène ‘de Jiaison des molécules. 
Tout cela ‘dépasse ‘les applications : 


pratiques. Des itrouées :sorit faites «dans 
les arcanes de l’universs“æt l’on peut -es- 
pérer que la connaissance approfondie 
du monde, la révolution des techniques, 
en modifiant la condition de l’homme 
modifieront peut-être aussi son agressi- 
vité. 


À cet égard, notre presse ne souli- : 


gne pas autant qu’on le voudrait la va- 


leur intrinsèque de l'intelligence qui : 


sera la vraie force de l'avenir. Les rap- 
ports sociaux ‘eomme ‘les rapports ‘in- 
‘#ternationaux <en seront bouleversés. 


Dans cette vue, il ‘est’ remarquable ‘ que’ * : 


À à 


è: 
% 


es Allemands, ‘à ‘qui ‘les ‘satellites doi- 
vent tant, ‘sonit «sortis -des :universités .de 
la « pétite » Europe. (Ce-sont des bo: 


ratoires anglais qui vorit| commencé dé | 


‘domestiquer l'énergie. “Cette «découverte- 
ci-est moins spectaculaire ‘que Je lanee- 
ment d’un satellite mais c’est elle, fina= 


lement, qui permettra d'équiper les :fu- ; 
Des ‘engins ‘ 


‘turs engins intersidéraux.: 
pacifiques, espérons-le: : : : 


L 


ChAug. BONTEMPS! : : 


‘ip 


a 


naïve. Mais Ro 
sur les eux * 
rarement naturel. 
‘Cela ne ‘facilite pas la tâche des ac- 
teurs, ‘heureusement dirigés par Louis 


Nimier, littérateur, perd 
ux :: Son "texte «est :très 


Malle. ‘Jeanne ‘Moreau ne sait pas mar- . 


Cher, maïs «son ‘beau visage ‘sait prendre 
l'expression. Maurice Ronet et Georges 
Poujouly :sont «convaincants. La jeune 
Yofi Bertin se tire d'affaire comme elle 
peut : son ‘rôle «est ‘intenable. Quelques 


moments üe « trac », quélques effets ap- 


puyés passent inaperçus. 

‘Car ce qui ’retient ‘d'emblée l'attention | 
du public, ‘C'est !le ‘style du réalisateur, 
qui nous étonne doublement : par la mai- 
trise d’abord, ensuite par le refus de la 
wiftuosité. Chaque cadrage, chaque mou- 
vement d'appareil, chaque enchaînement, 
bien ‘que concerté nous ‘paraît naturel, 
“évident. La ‘froideur ‘apparente «de :l'écti- 
‘ture «est ‘Signe le pudeur :et d’exigence. 

La musique .(un solo .de trompette «de 
Miles Davis) sythme ‘le film comme une 
plainte, discrète. cr RU AN 

‘H semble ‘que Mälle, profondément mar- 
‘qué par ses "mäîtres, surtout Bresson, ‘soit - 
à la rrecherchre ‘d'un :style «classique #ondé 
sur Ja nécessité, auquel il peut prétendre 
par son sens de lellipse, sa volonté «de 
En d'intelligence, et la sûreté de son 
goût. 

. « Je ne renie ;pas ce film, dit-il. Grâee 
à Jui j'ai eu ‘une “excellente occasion ‘de 
faire un “exercice ‘de style. >» 


Ph. ESNAULT. 


PSS. — « La Déroute », court métrage 
d’Ado "Kyrou qui précède « Ascenseur 
pour l'échafaud >», n’est-pas non plus-sans 
mérite, bien que son auteur soit trop wi- 
‘siblement influencé par Georges Franiju. 
Sans renouveler (l'exploit d’ « Hôtel «des 
Invalides », ‘eétte pochade «sur Waterloo 
me manque ni de saveur ni .d'amertume. 

L'esprit «anticonformiste de la hande 
n'étant :pas du goût de tous, Ado Kyrou 


. ‘serait prié d'y pratiquer certaines cou- 


pures. | 

Des ‘coups -de ciseaux ‘dans le dialogue 
de « La ‘Bonne Tisane :» «seraient, «d'autre 
part, -exigés d'Hervé Bromberger :pour la 
sortie de :son ‘film. 

‘Cétte même semaine, l'interdiction .:de 
la “projection de « Tamango » dans les 
territoires ‘d’outrezmer “soulève ‘quélques 
“protestations. 

Je rappelle «que :le #ilm «d'Alain Resnais - 
« Les Statues meurent aussi :» :reste ‘in- 
terdit, cependant:que:le Film de Louis Da- 
.quin « ‘Bél-Amii »,:mutilé par la censure 
officielle, paraît l’objet d’un boycottage. 

Alinous “fautira ‘revenir sur ‘ces atteintes 
à Ja ‘liberté d’expression‘qui:se multiplient 
-dangereusenrentt. 

‘Attendons ‘son prochain film .avec séré- 
nité, en espérant que, cette fois, il pourra 
s'adresser : -directemerit au spectateur . 
désireux, ‘quoi ‘qu’on “dise, d'entendre, ‘au 
lieu du ‘ronron ‘des “appareils, ‘battre ‘le 


cœur d'un ‘homme. UE 


A VOIR Guerre et Paix. — Le Pont | 


sur [la wivière Kwar. — 
Ammère xietoire. — Le 41°. — Porte.des . 
Jiülas. — ‘Les Nuits de Cäbiria. — ‘Pères 
et 'Fils. — Douze hommes en colère. — 
Ascenseur pour l’echafaud. 


ASCENSEUR POUR L'ÉCHAFAUD 


de Louis. MALTE =———— 
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LÉ à sr s'accomplisse et que 


s'établisse en Afrique du Nord 
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une égalité prématurée et mons- 
 trueuse dans la morne paix des 


cimetières. 


le {Iméparér. chi 


re dPaideit :) ll 


_ Des êtres humains s’entretuent 


bêtement, cruellement, il faut les 


| Cest lé moment de faire la 


_ ronde de la paix et d'élever dans 
. tout l'univers la protestation qui 


fera reculer chefs arabes et gou- 


 vernants français, | 


Que toutes les nations du. 
monde n'hésitent plus, qu’elles 
participent enfin à l'ouvrage et 
s'occupent à déprendre les com- 
battants, car s'il serait criminel 
de souffler sur le feu et d’exci- 
ter au meurtre, il est louable au 
contraire d’apaiser, et de con- 
traindre, s'il le faut, à la trêve 
et à la cessation des hostilités 
les représentants des deux par- 
ties. DE 


Ce ne sont pas eux, après tout, 


qui souffrent ou qui meurent, ce 


sont leurs ouailles, leurs soldats, 
toute une population enveloppée 
dans la misère comme dans un 
guaire. Ça sent la mort partout, 
là-bas ! 


La mort ! 


N'en avons-nous pas assez ? 


Un gouvernement, un parle- 
ment ne s’honoreraient-ils pas 
en déclarant” : nous ne voulons 
plus nous battre, nous désirons 
discuter, nous entendre ? S'ils le 
disaient ils seraient compris, et, 
dans ce pays où le soleil a tant 
d'agrément et de force, la vie re- 
fleurirait vite. 

La vie! 

Assurons-la aux petits sol- 
dats que la bataille demain déci- 
merait, leurs mamans seront 
transportées de joie, et la quié- 
tude et le bonheur reprendront 
leur place, en France, dans des 
milliers de foyers. 

La vie ! 

Assurons-la par le même 
moyen aux porteurs de burnous 
qui peinèrent infiniment, durant 
plus d’un siècle, au temps de la 
splendeur colonisatrice, Après 
avoir.fait suer le burnous pen- 
dant si longtemps, ce serait 
porter au paroxysme un droit 
d'occupant, un droit de conqué- 
rant que persister à le faire sai- 
gner encore. 

Nous ne devons plus le faire. 


Vous ne le ferez plus Messieurs 
les gouvernants, Messieurs les 
parlementaires, puisque la France 
est la plus forte et qu’elle peut 
ainsi s'engager dans la paix sans 
aucune crainte, absolument sans 
la moindre honte. 

Y a-t-il jamais honte, d’ailleurs, 
à faire cesser une guerre ! 

Allez-y ! Que rien ne vous re- 
tienne. Et en même temps que 
vous signerez la paix en Algérie 
vous donnerez un visage moins 
inhumain à la France. officielle. 


Sinon, prenez garde ! 


N'abusez pas de votre situa- 
tion qui vous fait forts parce que 
nous sommes désunis, 


Œ'aNE paix rapide ! Une paix #1 
. main, à notre tour, et ne point 


deux côtés. Ne point attendre que | 


ce journal, vous crient : 
cou! Mais, ailleurs, et vous le 





sie 


VIVE LA PAIX EN ALCÉRIE 





Nous pouvons être forts de-' 


vous pardonner d’avoir poursuivi 
d'un cœur léger une guerre rui- 
neuse, une guerre criminelle, une 
guerre fratricide. 


Ce sont des pacifistes qui, dans 
casse- 


savez, votre politique de « paci- 





De la désintégration 
de l’'Individu à la 
décomposition 


N IL s'agisse de l'Algérie, du : 
O Moyen-Orient ou de ce troi- 
sième conflit mondial qui est 
l'épée de Damoclès de notre époque, 
c'est pitié de voir avec quelle tran- 
quille assurance, les chefs d'Etats et 
leurs diplomates ont fait descendre 
le problème de la guerre du plan de 
la plus grande horreur à celui de la 
plus désespérante des mesquineries, 


M. Robert Lacoste a son plan : 
établir que les torts sont du côté du 
F.L.N. ou du M.N.A. ou des deux. 
Ceux-ci ont chacun le leur : établir 
que les torts sont du côté de M. Ro- 
bert Lacoste et de la France. 


Bien entendu, M. Khrouchtchev a 
le sien : les torts sont aux Améri- 
çcains. Pour n'être point en reste, le 
président Eisenhower lui renvoie la 
balle dans les mêmes termes. 


Nasser accuse Israël qui accuse 
Nehru. lequel accuse le Pakistan ou 
le Cachemire, En fin de compte, tout 
le monde accuse tout le monde soit 
de la préméditation s'il s’agit de la 
guerre qui point, soit de l’horreur s’il 
s'agit de celle qui se fait. 


« Jetant des deux côtés la patte, 
Grippeminaud le bon apôtre met- 
tait (jadis) les plaideurs d'accord en 
croquant l’un et l’autre. » 


- Ici, nous dirons donc que les Struc- 
tures archaïques du monde et l’inca- 
pacité ou la mauvaise volonté de ses 
dirigeants à les moderniser dans le 
sens de la justice impliquent presque 
automatiquement la guerre et que la 
guerre implique une horreur à la- 
quelle cèdent toujours et instinctive- 
ment tous les belligérants. 


Le débat doit donc se situer au- 
dessus et au-delà des responsabilités 
soi-disant unilatérales que le thème 
nous en soit proposé par le F.L.N. 
contre la France, Nasser contre 
Israël, Moscou contre Washington 
ou vice versa dans chacun des cas. 
La violence appelle la violence : se- 
lon les circonstances, alternativement 
ou simultanément, chacun des belli- 
gérants pratique l'horreur pour pré- 
venir l’horreur ou pour y répondre. 


C’est lé principe de la violence au- 
quel il faut refuser de s’en remettre, 
c'est la guerre à laquelle il faut re- 
fuser d'en venir. Les dirigeants des 


les peuples doivent avoir, lorsque la 
guerre éclate néanmoins, celle de 
leur en imposer l'arrêt immédiat. Te- 
nir compte des conditions auxquelles 
ils « accepteraient » ou des préala- 
bles qu'ils voudraient d'abord résou- 
dre serait entrer dans leur jeu. Il 
s'agit là de vulgaires problèmes de 
prestige et, s'ils sont excusables chez 
les enfants qui jouent aux billes dans 
la cour de l’école, ils sont criminels 
et impardonnables de la part de 
chefs d'Etat et de diplomates pour 
la simple raison que le sang coule, 
que le nombre des veuves et des or- 


peuples n'ayant jamais cette sagesse, 


rames ent rie 















fication » est réprouvée unani- 
mement ; le monde entier prend 
le deuil de votre attitude — le 
deuil aussi de toutes les victi- 
mes qui arrosent de leur sang un 
sol qui pourrait être si fécond, 
grâce au labeur acharné d'’au- 
tochtones vivant enfin dans la 
paix retrouvée. Re 


Louis LECOIN. 
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phelins augmente, que les destruc- 
tions de richesses s'accumulent et 
que, de part et d'autre de la ligne 
de feu, les sociétés se dégradent, dé- 
périssent, aussi bien moralement que 
matériellement. 


Sait-on, par exemple, à quel degré 
d’avilissement moral la guerre d’AI- 
gérie a fait tomber la France ? 


Les arrestations d'étudiants algé- 
riens dans l'enceinte même de l’Uni- 
versité parisienne dont il est ques- 
tion par ailleurs dans ce numéro, si 
graves et significatives qu’elles soient, 
n’en donnent qu’une toute petite idée 
à qui a lu la notice officielle rela- 
tive à l’action psychologique dans 
les camps d'hébergement récemment 
publiée par tous les journaux. 


Il y est question de « désintoxi- 
cation, de désintégration et d’endoc- 
trinement » de l'individu interné, en 
vue de sa « récupération ». On ne 
manquera pas de rapprocher ces ter- 
mes ni de « l'opération lavage des 
cerveaux » ni du vocabulaire em- 
ployé par l'Allemagne hitlérienne 
pour justifier les camps de concen- 
tration : les nazis ne parlaient pas 
de camps d’hébergement mais l’ex- 
pression « Schutzhaftlager » (camp 
pour détenu protégé) qu'ils em- 
ployaient pour les désigner s’y ap-. 
parente étrangement ; d'autre part, 
leur mission était aussi de « désinté- 
grer » l'individu... 


Au lecteur qui serait heurté par ce 
rapprochement, il nous suffira de 
dire que les rédacteurs eux-mêmes 
de la notice officielle justifient leur 
initiative en se référant aux... « ex- 
périences soviétique, chinoise, co- 


réenne et vietminh » dont personne : 


ne nie plus aujourd’hui la parfaite 
identité avec l'expérience hitlérienne. 


Voilà où nous en sommes, déjà. 
Le résultat le plus clair de la guerre 


d'Algérie, des coûteuses prises de | 


position dans les problèmes du Pro- 
che-Orient, de la am din à la 
guerre générale est une décomposi- 
fion nettement caractérisée de la na- 
tion française, son engagement déli- 
béré et reconnu sur le chemin qui 
conduit à la dictature. 


A la dictature ! 
. Dès lors, à l’écart des mesquine- 
ries des diplomates, des vaticinations 


sur la pacification en Algérie, des 
propositions sans substance sur les 


petits à-côtés d’une situation mon- 


diale à plaisir embrouillée, qu’elles 
viennent de Lacoste, de Ferhat Ab- 
bas, de Khrouchtchev, d’'Eisenhower, 
de Nasser ou de Ben Gourion, il ne 
peut plus être question de se deman- 
der, ni si on peut renverser la va- 
peur, ni s'il en est encore temps, ni... 


Plus de ces discussions dont By- 
zance est morte : il le faut. 


Il Le faut et de toute urgence ! 


Jean-Paul PONS. 





| PLUS JAMAIS LA GUERRE! 
Ni grandes tueries ni petites saloperies 


Opposons-nous enfin 
sérieusement au 


massacre 


Le peuples n’imposeront aux 


gouvernements leur volon- 
té de ne pas mourir que 


lorsqu'ils auront fait compren- 


dre qu’ils refuseront de faire la 
guerre. C'est un mouvement 
mondial à créer. 
Cela n’est pas impossible. 
Le Communisme est déjà un 
mouvement mondial, comme la 
Christianisme en a été un. 


ne 


La guerre est la sœur du 
duel. à 

Durant des siècles, l'homme a 
subi le duel. Puis il a rompu 
avec lui. Cela s’est accompli en 
cinquante ans. Le duel est mort, 
noyé dans le ridicule. di 

I1 doit en être de même de la 
guerre. L'homme doit rompre 
son collage avee cette vieille 
garce hideuse et puante, fardée 
de mérites menteurs, chamar- 
rée de gloires assassines, parée 
de drapeaux trempés dans le 
sang, qui l'abêtit et qui la 
ruine. ; net 

Cette vieille prostituée entre- 
tient quelques maquereaux qu'on 
nommé les financiers et à qui 
elle repasse les milliards qu’elle 
nous soutire. Mettons fin à cet- 
te exploitation qui fait de nous 
des dupes niaises et méprisa- 
bles. 

Sachons retrouver notre di- 
gnité. Rompons ce collage qui a 
duré des siècles comme le duel, 
et qui doit, comme le duel, être 
chassé de l'univers. 


“ 


L'intérêt de certaines gens, 
c'est d'imposer aux peuples la 
guerre. ; 

Le droit, le devoir et l'intérêt 
des peuples est de la refuser. 

Ce refus comporte plus de cou- 
rage qu’il n’en faut pour se lais- 
ser embarquer comme des bes- 
tiaux d’abattoir vers les terrains 
dé massacre. 

Il exige une fermeté d'âme, 
une persévérance, un mépris des 
injures, du bon sens, un coura- 
geux esprit de sacrifice. 

à “+ 

La guerre d'autrefois était la 
ressource des aventuriers, des 
bagarreurs, des ambitieux. 
C'était un métier qu'on choisis- 
sait. ' 

La guerre d'aujourd'hui, où 
toute une génération est mobili- 
sée, pour tuer ou se faire tuer, 
avec les armes qu’on nous pré- 
pare, est un suicide mondial. 


Les puissants de ce monde ad- 
mettent ce principe monstrueux. 
Ils ont des combinaisons prêtes 
pour échapper, eux et les leurs, 
à la ruine et aux risques, Leur 
fortune est en Suisse. Leurs per- 
sonnes sont à l’abri. 

Le devoir humain des peuples 
est, non pas de mourir en pleine 
force de l’âge, en pleine santé, 
pour que les malins sortent plus 
tard de leur cachette, enrichis 


| davantage encore par la guer- 


re. Ils se croiront quittes envers 
leurs victimes en leur élevant 
des monuments, commémoratifs 
de la stupidité dont les victimes 
de la guerre ont fait preuve. 
Victorieuses ou perdues, les 
guerres ont toujours pour vain- 


ceux qui les ont faites. 

Les morts laisseront des fa- 
milles en deuil, martyrisées par 
le fisc, accablées par la charge 
des impôts destinés à réparer 
les ruines. 


cus ceux qui les ont acceptées et. 


universel 


Les survivants  constateront 
que les bénéfices obtenus: par les 
marchands d'armes, de canons, 
de constructions ou: d'équipe 
ments militaires, seront généra- 
teurs de misère, car jamais les 
salaires ne dissiperont l’angois- 
se causée par la hausse des vis 
vres, des loyers, des transports, 
des objets de nécessité première. 

Aussi les peuples, aux cris : 
<« Aux armes ! > poussés par 
des agents provocateurs, doi- 
vent-ils répondre par lé cri : 
« Faites des machines À vivre, 
‘et non plus des machines à 
tuer !» ÿ 


Alors, désormäis; les millions 


‘ de ‘fonctionnaires, partout em- 


ployés actuellement à brimer les 
contribuables, seront enrôlés 
avec plaisir dans l’armée nouvel- 
le, devenue pour tous une tâche 
intéressante, une sorte de jeu 
attrayant et fécond. 


Cela ne vaudra-t-il pas mieux 


- que de partir, au son des fanfa- 


res, vers la boue, la souffrance 
et la mutilation ? 

La seule attitude humaine et 
raisonnable des peuples, de tous 
les peuples, devrait être de me- 
nacer d’anéantissement tous les 
humains assez indignes de ce 
nom pour conseiller, préparer ou 
admettre l’idée de la guerre. 


Les peuples oseront-ils ? Ac- 
compliront-ils héroïquement leur 
devoir ? ; 

Toutes les femmes, toutes les 
mères, toutes les épouses, et 
tous les chefs de groupements 
sociaux : libéraux, républicains, 
socialistes, communistes, qui 
n’accepteraient pas les principes 

- que voilà, doivent être considé- 
rés comme des pasteurs qui 
trompent les peuples. Ils les con- 
duisent, avec les gendarmes pour 
chiens de berger, vers le massa- 
cre universel. 


: Paul REBOUX. 





Qu'ils s’en 
souviennent ! 


Darius se fit craindre des Hellènes, 


mais périt assassiné par Bessus ; 

Alexandre conduisit ses troupes jus- 
qu'aux Indes, mais à trente-trois ans de- 
vint cendre : s 

César créa un puissant Etat, mais fut 
poignardé loin de son char; 

Atila ravagea presque toute l'Europe, 
mais sur les bords du Danube râla ; 

Gengis Khan se rendit maître d'un vaste 
territoire, mais n'eut pas meilleur sort que 
le pélican ; ; 

Tamerlan remporta de sanglantes batail- 


les, mais la mort arrêta soudain son vic- 


torieux élan ; 

Buonaparte se baptisa Napoléon, mais 
l'exil réduisit son empire à un tout petit 
point sur une carte ; 

Hitler crut dominer le monde, mais se 
suicida sous les flammes d'un enfer : 

Mussolini fit le rodomont dans sa pé- 


ninsule, mais tomba sous les coups des 


lazzaroni. 

Bien des dictateurs, pour une gloire 
éphémère, eurent une fin plus triste que 
certains malfaiteurs. 

Qu'ils s'en souviennent donc, tous les 
fauteurs de guerre causant ruines et car- 
nages sur notre terre ! 


Jean SOUVENANCE. 
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